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Dans le fond de tes yeux


Un vœu...


Dans le creux de tes mains


Plus rien...


Dans la tourmente de ton âme


Une femme...


Dans l’espoir de ton cœur


Un monde meilleur...
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Tout à son examen des sculptures
érotiques sur le bandeau supérieur du temple Pashupatinah à Bhaktapur, Mel
était inconsciente de son environnement. Les gens pouvaient parler, hurler, la
seule question qui lui parcourait l’esprit était de savoir si des
contorsionnistes avaient posé pour les sculptures ou bien si elles étaient dues
à l’imagination débordante de la personne qui avait manié le ciseau à bois,
plusieurs siècles auparavant. Lorsqu’elle avait feuilleté le Kamasutra,
elle avait déjà eu cette impression. L’audace de pensée, pour l’époque, la
laissait plus rêveuse que les positions elles-mêmes. Se pouvait-il qu’à une
période si lointaine les gens fussent libres d’exposer des dessins
pornographiques à la vue de tous ? La morale judéo-chrétienne qui
gouvernait la vie dans le monde occidental depuis plusieurs siècles ne l’aurait
jamais autorisé. Les penseurs de la vieille Europe avaient longtemps été
persuadés de détenir la vérité ultime mais, à regarder ces sculptures, Mel
était persuadée que la liberté d’expression de leurs auteurs en disait plus
long que tous les discours.


Elle se déplaça vers la droite,
pour mieux voir la sculpture suivante, sans prendre garde que la personne à
côté d’elle, visiblement fascinée elle aussi, se déplaçait vers sa gauche.
Comme elle était le nez en l’air, la collision la surprit tellement qu’elle se
retrouva brutalement propulsée vers la gauche et commença à perdre l’équilibre.
Son pied buta contre une dalle du sol irrégulier, ce qui acheva de l’expédier
par terre en une fraction de seconde. Alors que des invectives plus crues les
unes que les autres se formaient déjà dans sa bouche, une main secourable se
posa sur son épaule.


— Sorry,
are you all right ?


Sans réfléchir, oubliant que la
femme s’était adressée à elle en anglais, Mel répondit en français avec
sarcasme :


— Le meilleur instant de ma
vie. Quoi de mieux que de se vautrer par terre sur les dalles de Bhaktapur ?
Le sol est si propre... pas un poil de poussière...


Tout en l’aidant à se relever, la
femme éclata de rire. Furieuse et indignée, s’époussetant, Mel leva la tête
vers elle pour lui dire ce qu’elle pensait de ses manières brusques,
lorsqu’elle tomba captive de deux yeux bleus rieurs et d’un sourire à couper le
souffle. Devant la beauté de la femme, sa colère s’effaça immédiatement. Elle
oublia même qu’elle savait parler. Sa gorge était sèche, son cœur battait la
chamade et elle se serait remise à genoux devant cette déesse si elle le lui
avait demandé. Qui avait dit que les dalles de Bhaktapur étaient poussiéreuses ?
Pas elle, ce n’était pas possible.


— Je suis désolée, je n’ai
pas regardé où j’allais.


Et en plus, la femme parlait
français ! Oubliant de jouer les poissons hors de l’eau, Mel retrouva
enfin sa voix :


— Moi non plus, j’étais...


— Fascinée ? proposa
son interlocutrice avec un nouveau sourire à tomber à la renverse.


— Intriguée... par les
modèles qui ont posé pour ses sculptures.


Le sourire de l’inconnue
s’accentua. Les yeux bleus, rehaussés par le bronzage, pétillèrent de malice.
Une telle beauté devrait être illégale, songea Mel immédiatement.


— Je pense que tous les
visiteurs se posent la question. Dommage qu’elles soient placées aussi haut.
Sans jumelles, c’est difficile de voir les détails, commenta l’inconnue.


Tout en époussetant son pantalon,
Mel se força à continuer la conversation sur un ton nonchalant.


— Pour les détails, il faut
aller à Khajuraho en Inde. Avec tous les Indiens qui attendent les touristes au
pied des temples pour pointer les sculptures les plus audacieuses, impossible
de les manquer. Même lorsque l’on croit qu’il n’y en a pas, un bel Indien
moustachu est toujours prêt pour vous en montrer une bien cachée.


Le sarcasme dans la voix de Mel
lorsqu’elle mentionna le « bel Indien moustachu » ne passa pas
inaperçu puisque l’inconnue répliqua du tac au tac :


— Je préférerais que ce soit
de belles Indiennes qui pointent les détails... si elles n’ont pas de
moustache, bien sûr.


Mel éclata de rire devant
l’humour inattendu, avant que le contenu des paroles ne l’atteigne de plein
fouet. Les yeux écarquillés par l’audace de son interlocutrice, un léger
sourire aux lèvres, elle murmura à voix basse :


— Moi aussi... Et il y en a
des très belles, j’en ai rencontré... sans moustache.


Le sourire charmeur s’accentua.
Mel contrôla difficilement l’envie de caresser du bout des doigts la joue
bronzée, de glisser sa main dans les cheveux blonds mi-longs. Pouvait-on tomber
amoureuse au premier coup d’œil ? Elle n’en savait rien, mais désirer au
premier coup d’œil, ça, sans problème. Mel imaginait déjà ses mains courir sur
la peau bronzée et veloutée, le goût des lèvres légèrement pulpeuses, le...


— Intéressant.


Mel, tirée soudainement de ses
pensées érotiques, supposa que l’autre femme trouvait intéressant le fait que,
comme elle, elle préférait les femmes. Quoique ? Son attention ne se
portait plus sur Mel mais sur une des sculptures situées un peu plus loin.
Sentant certainement le regard de Mel, la femme tourna la tête vers elle. Son
sourire s’élargit encore et ses yeux pétillèrent de malice lorsqu’elle pointa
du doigt la sculpture qu’elle observait.


— La plus intéressante du
lot, peut-être ?


Mel se rapprocha du bas-relief
pour mieux voir. La position des deux femmes représentées ne laissait aucun
doute sur leur activité. Incapable de dire un mot, tout humour envolé, elle hocha
la tête et plongea dans le regard bleu ciel qui observait sa réaction. Petit à
petit, le sourire de la femme pâlit, son visage devint aussi sérieux que celui
de Mel. Leurs regards ne se détachaient pas l’un de l’autre. Ce qu’elles
lisaient dans les yeux de l’inconnue provoquait des trépidations au fond de
leur être. L’attirance qu’elles éprouvaient semblait réciproque. Indépendamment
de sa volonté, petit à petit, un sourire toucha les lèvres de Mel pour se
propager à tout son visage. Elle ne voulait qu’une chose : revoir le
sourire sur les lèvres de la femme. Mel tendit la main droite en avant.


— Je m’appelle Mélanie...
Mel.


Sans hésiter, l’inconnue s’empara
de la main tendue. Un sourire éclaira une nouvelle fois son visage. Sous le
contact doux et chaleureux, le cœur de Mel fit un bond. Elle oublia presque de
respirer.


— Anouk.


— Enchantée de faire ta
connaissance.


La main d’Anouk semblait posséder
sa vie propre et ne pas vouloir relâcher celle de Mel. Où bien était-ce la main
de Mel qui ne voulait pas perdre le contact ?


— Trekkeuse ?


Au grand regret des deux femmes,
leurs mains se dénouèrent. Elles ne pouvaient pas rester au milieu de Bhaktapur
à se serrer la main toute la journée.


Jamais dans toute leur vie, elles
n’avaient éprouvé une attirance aussi forte et rapide pour une autre femme.


— Je vais faire le tour des
Annapurna. Je pars demain en bus pour Dumre et toi ?


— Je fais l’Annapurna et,
comme toi, je pars demain...


— Le camp de base ?
J’irai peut-être en fin de boucle.


Immense sourire sur le visage d’Anouk. Humour dans ses yeux.
Elle secoua la tête tout en expliquant :


— Je fais le sommet de
l’Annapurna. Nous partons demain pour Pokhara... en avion.


La mâchoire de Mel manqua de se
décrocher. Une alpiniste ? Immédiatement, elle se sentit en dehors de son
milieu. Anouk perçut le retrait de Mel. Elle savait que l’alpinisme était
considéré à la fois comme un sport réservé aux fous qui étaient traités avec
une sorte de révérence par ceux qui n’avaient pas la capacité d’affronter les
hauteurs. Elle tenta d’atténuer la différence entre leurs activités.


— C’est souvent plus dur de
trekker à haute altitude, quand on n’en a pas l’habitude, que de grimper un
sommet de 8 000 m, lorsque ce n’est pas le premier.


Mel avait suffisamment lu de
livres de montagne pour savoir qu’Anouk proférait un énorme mensonge afin
qu’elle se sentît mieux. Grimper sur ces montagnes majestueuses la faisait
rêver depuis l’enfance. Elle aurait aimé les conquérir mais s’en savait
parfaitement incapable, aussi bien physiquement que moralement.


— Pas le premier ?
demanda-t-elle en se souvenant de ce que venait de dire Anouk.


Nouveau sourire embarrassé
d’Anouk.


— J’ai fait l’Everest il y a
deux ans et le K2 l’an dernier.


— Ouaou !


— Pour le K2, oui, je suis
d’accord avec toi, mais l’Everest n’est pas très technique. Le plus dur est le
manque de pression qui empêche ton organisme de consommer l’oxygène. Cela rend
les pensées confuses. Veux-tu boire quelque chose ? demanda-t-elle
soudain, changeant de sujet avec la subtilité d’un éléphant.


Même si, malgré le charme fou
d’Anouk, Mel restait un peu intimidée par les exploits de celle-ci, elle aurait
été stupide de refuser une invitation alors qu’elle mourait d’envie d’un dîner
intime dans sa chambre d’hôtel... L’intérêt de Mel pour les temples de
Bhaktapur et leurs sculptures était tombé d’un cran. Elle trouvait la sculpture
vivante en face d’elle bien plus fascinante.


— OK.


— Un tchaï ?
demanda Anouk en désignant le marchand ambulant un peu plus loin.


Loin du dîner aux chandelles
auquel Mel avait pensé, mais c’était déjà mieux que rien.


— Parfait.


Elles burent leur thé népalais
servi en silence. Mel aurait voulu trouver les mots, lui dire qu’elle était
sous son charme et qu’Anouk pourrait lui demander n’importe quoi, y compris
grimper en haut de l’Annapurna. Sa timidité naturelle reprenait rapidement le
dessus, lui nouant la langue et les tripes.


— J’aimerais bien que tu
passes me voir si tu fais le camp de base Annapurna, murmura finalement Anouk
sans oser regarder Mel.


Surprise, Mel releva la tête et
tourna son visage vers Anouk. Celle-ci conservait son regard braqué sur le fond
de son verre. Face à la nervosité d’Anouk, un sourire de tendresse étira les
lèvres de Mel.


— Ça me plairait aussi...
beaucoup.


Le ton rauque alerta Anouk. Elle
tourna enfin les yeux vers cette femme qui la désarçonnait. Sans pouvoir s’en
empêcher, elle se mit à rougir. Cette maudite réaction la prenait toujours au
moment le plus délicat ! Elle préférait affronter un mur de glace par
tempête plutôt que de rougir.


— J’aurais aimé t’inviter à
dîner, mais je dois retrouver le groupe dans deux heures pour un dernier
meeting avant de partir, bafouilla timidement Anouk, évitant de trop fixer les
yeux noisette qui pétillaient d’intérêt.


— Je comprends.


Replongeant le nez au fond de son
verre, Anouk, dans un murmure, demanda :


— Aurais-tu accepté ?


Mel sourit. Son cœur battait à
tout rompre.


— Les yeux fermés... surtout
si tu m’avais proposé des prolongations.


Le visage d’Anouk se tourna vers
Mel à la vitesse de l’éclair.


— Ah !


Aucun autre son ne pouvait sortir
de la gorge d’Anouk. Elle sentit une nouvelle fois ses joues s’empourprer.
Flirter n’était pourtant pas son habitude mais, avec cette femme, elle
n’arrivait pas à s’en empêcher. Forçant sa respiration à se calmer, un immense
sourire sur les lèvres, Anouk réussit à murmurer :


— Les prolongations
m’auraient certainement beaucoup plu.


Mel crut défaillir sous le
sourire que lui décrocha Anouk. Si elle avait été du beurre, elle aurait déjà
fondu mille fois depuis le début de leur rencontre. Qu’il devait lui être
facile de faire des conquêtes ! Belle, charmante, bien roulée, une passion
originale... où était le piège ?


— À moi aussi.


— Je dois y aller, dit Anouk
en se levant, un regret certain dans la voix. Si tu viens jusqu’à l’Annapurna
Base Camp, arrête-toi à mon campement, Annapurna 97, cela me ferait plaisir de
poursuivre cette conversation.


Mel se leva à son tour pour lui
faire face. Anouk n’était pas encore partie que son cœur ressentait déjà un
grand vide.


— Je n’y manquerai pas.


— Bien. À dans quelques
semaines, alors.


Sans que Mel ait le temps
d’acquiescer, Anouk se pencha vers l’avant pour déposer un doux baiser rapide
sur ses lèvres puis, sans une autre parole, se détourna et s’éloigna, la
laissant plantée au milieu de Durbar Square à passer un doigt sur ses lèvres
afin de vérifier qu’elle n’avait pas rêvé. Toujours sous le coup de l’émotion,
ignorant les regards curieux des passants et des touristes, Mel suivit des yeux
la silhouette qui s’éloignait jusqu’à ce que la foule la cachât. La douleur au
creux de son estomac la fit presque plier en deux. Jamais auparavant, elle
n’avait ressenti une telle détresse, comme si elle n’allait jamais revoir cette
femme et que sa vie serait gâchée pour toujours. Par un effort de volonté surhumain,
Mel s’empêcha de lui courir après pour la rattraper et lui dire... Lui dire quoi ?
Elle ferma les paupières et inspira à fond.


D’un pas lent, une chape de solitude sur les épaules, Mel se
dirigea vers les temples qu’elle n’avait pas encore vus.
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« Manang 3500 m - 15
octobre 1997


Assise sur le toit plat de la guesthouse
où nous avons décidé de loger, je regarde les chevaux et leurs cavaliers
parcourir le vaste terrain complètement pelé. Le soleil qui ne tardera pas à se
coucher me réchauffe encore le dos. Par expérience, je sais qu’il ne me reste
qu’environ une demi- heure pour profiter de ses rayons. Dès qu’il disparaîtra
derrière les hauts sommets, la température descendra de plusieurs degrés en
quelques minutes. Il y a une heure, les chevaux, parés de couvertures colorées
et de pompons, ont surgi de nulle part, portant des cavaliers souriants à la
mine burinée par le soleil d’altitude. Depuis, ils jouent à un jeu dont je n’ai
pas encore bien saisi les règles.


Demain, après cette journée
d’acclimatation à Manang, mes compagnons de trek et moi-même partirons pour
Letdar à 4250 m. La journée sera courte, mais à partir d’aujourd’hui, nous
n’avons pas le droit de prendre plus de 500 m d’altitude par jour, sous peine
d’être malades et de devoir redescendre ou même faire demi-tour. Après-demain,
nous serons à Phedi au pied du Thorong La à 4 420 m et le jour d’après, ce sera
le col lui-même à 5416 m. J’appréhende cette journée qui s’annonce difficile.
Et si je n’arrivais pas à franchir ce col ? L’idée de me retrouver coincée
de ce côté-ci de la vallée provoque des crampes dans mon estomac. Ne pas
franchir le Thorong La, c’est ne pas revoir Anouk au camp de base Annapurna. À
cette idée, mon esprit se rebelle. Une force en moi me crie que mon destin est
avec cette femme rencontrée brièvement à Katmandou. Je... »


— Hé, Mel ! appela une
voix masculine juste au-dessous d’elle.


Mel leva la tête de son journal
de voyage et sourit à François depuis le toit de la maison.


— Les autres ont commandé du
thé, tu en veux ? continua François avec son fort accent québécois.


Les autres, c’était les deux
Hollandaises, Anna et Helena, le Danois, Peter et l’Américaine, Elisa,
rencontrés à Dumre au moment du départ du trek, avec lesquels elle avait marché
durant ces sept jours.


— Ouais, je commence à avoir
froid, cela me réchauffera.


— Alors descends tes fesses
de là et viens nous rejoindre autour du feu.


Mel sourit et s’empressa de
ranger ses affaires. Elle avait immédiatement sympathisé avec François. Non
seulement elle adorait son accent, mais aussi son côté simple et son gros bon
sens. Il ne lui avait pas fallu longtemps pour lui parler de sa rencontre avec
Anouk, de ses envies et de ses doutes. À chaque fois qu’elle laissait
s’exprimer son côté pessimiste, François trouvait toujours le moyen de lui
remonter le moral.


Précautionneusement, Mel emprunta
l’échelle rustique, taillée directement dans un tronc d’arbre, pour quitter le
toit en terre où elle s’était installée et rejoignit les autres. Elle n’eut pas
le temps de s’asseoir qu’Anna lui tendit une tasse de thé brûlant. Mel la
remercia et inspira lentement l’arôme particulier de ce thé très sucré au lait
de yack qu’ils avaient tous pris l’habitude de boire depuis qu’ils avaient
franchi la barre des 1 500 m.


Sirotant son thé, Mel écoutait
d’une oreille distraite la conversation en anglais qui tournait autour des
prochains jours. Aucun d’entre eux n’était certain de pouvoir franchir le col.
Le mal d’altitude pouvait frapper n’importe qui et n’importe quand, maintenant
qu’ils avaient atteint, et même légèrement dépassé avec la petite ballade
effectuée aujourd’hui, la barre des 3 500 m. La présence d’un hôpital
d’altitude à Manang était à la fois rassurante et effrayante. Rassurante, car
il y avait au moins un médecin entraîné pour prendre soin d’eux si jamais leurs
corps se rebellaient contre le traitement qu’ils s’apprêtaient à leur faire
subir. Effrayante, car si un hôpital avait été créé ici, cela voulait dire que
le mal d’altitude frappait plus souvent que les gens ne voulaient le croire.


— Pas la peine de partir aux
aurores demain, nous n’avons que deux heures de marche à effectuer, déclara
tranquillement Peter. J’ai entendu dire qu’il n’y a rien à faire à Letdar.


— Si nous partons trop tard,
tous les lits bien seront pris et il ne nous restera que ceux dont les autres
n’auront pas voulu, contra Elisa.


— Pourquoi ne pas faire
comme les autres jours ? Le premier arrivé garde les lits pour tout le
monde, proposa Helena. De toute façon, je pense que, comme d’habitude, nous
serons réveillés de bonne heure. Nous pouvons juste prendre notre
petit-déjeuner sans nous presser et partir.


— Attendre ici ou là-bas, il
n’y a pas de différence, confirma François. Pas vrai, Mel ?


Mel acquiesça d’un petit
hochement de tête. Peu lui importait l’heure du départ, elle savait qu’elle
serait réveillée vers les 6 heures du matin. Chassés par le froid, depuis trois
jours, tous se couchaient vers 19 heures et, malgré la fatigue de la journée,
les deux ou trois allers-retours aux toilettes au cours de la nuit, personne
n’arrivait réellement à dormir au-delà de 6 heures du matin. Ce qui commençait
à prendre du temps, par contre, c’était l’extraction du duvet bien chaud dans
une chambre commune autour de zéro degré. Il fallait une certaine technique et
quelques contorsions pour réchauffer les vêtements en les glissant un par un
dans le duvet sarcophage sans laisser entrer le froid.


— Tout le monde semble
d’accord, alors on fait comme d’hab, dit François avant d’ajouter en fixant
Helena : Qu’y a- t-il de bon à manger ici ?


Tandis qu’Helena rougissait, tous
se mirent à rire.


***


Anouk se retenait pour ne pas
pester ouvertement une nouvelle fois. Ils étaient arrivés la veille au camp de
base Annapurna et, non seulement le temps restait bouché, mais les clients ne se
comportaient pas mieux que durant la courte marche de cinq jours pour arriver
jusqu’ici. Il fallait tout leur faire. Il ne se passait pas une heure sans que
l’un d’eux ne se plaigne de quelque chose ; un coup le thé n’était pas assez
chaud, un coup la nourriture était fade ou alors trop pimentée... C’était des
récriminations après les porteurs qui n’avaient pas pris soin de leurs
affaires, des éclats de mauvaise humeur à cause des nuages qui empêchaient de
voir le moindre sommet. Sur ce point, Anouk se retenait pour ne pas joindre sa
voix aux leurs. Si son rôle de guide ne l’obligeait à la retenue, elle jurerait
comme un charretier contre le mauvais temps.


— Alors, Nounours, tu boudes
seule dans ton coin ? s’exclama Laurent tout en lui tapant affectueusement
sur l’épaule.


— Je ne boude pas, Lo, je
voulais juste un peu de calme !


— Je reconnais qu’ils ne
sont pas faciles, mais tu verras, dès que nous aurons commencé à attaquer le
glacier, ils seront de meilleure humeur... et toi aussi.


Laurent recula rapidement avant
de recevoir la pointe du coude qu’Anouk avait soudain armée vers son ventre. Ce
jeu de chahut et d’humour moqueur était une situation normale entre eux depuis
des années. Avoir partagé toutes les galères suspendus contre une paroi, avec
pour seule sécurité une corde et un partenaire fiable à l’autre bout, avait
forgé une amitié à toute épreuve.


— Je te signale que je suis
aussi calme qu’un gros chat.


Laurent éclata de rire.


— Un chat sauvage alors,
Nounours ! Non, plutôt un tigre... Grrrr !


Anouk ne résista pas plus
longtemps aux mimiques de Laurent et, finalement, commença à sourire, puis à
rire de bon cœur. Après quelques minutes, ils en souriaient encore.


— Ça va mieux ? Si tu
es moins ronchon, je vais pouvoir te proposer de venir avec moi.


— Où ça ? demanda Anouk
intriguée.


— Manjul nous a préparé une
surprise pour le repas de ce soir. Comme il a besoin de notre aide pour
finaliser le dessert. Je lui ai dit que nous l’aiderions.


Anouk haussa un sourcil.


— Toi ? Aider en cuisine ?
J’aimerais bien voir ça. Tu n’es même pas capable de faire cuire un œuf.


Oubliant d’argumenter, Laurent
attrapa Anouk par le bras et l’entraîna à sa suite.


— Pourquoi crois-tu que j’ai
besoin de toi ?


— Pour ne pas t’humilier
devant Manjul, plaisanta Anouk, ou, peut-être pour ne pas tous nous
intoxiquer...


— Très drôle, Nounours,
continue comme ça et je te laisserai t’occuper de Gene.


— John ne me fera pas ça
s’il veut conserver son client jusqu’au bout, grogna Anouk.


Laurent sourit. Il adorait
taquiner sa partenaire. D’ailleurs, il y avait un sujet encore plus intéressant
que les clients. Tout en marchant vers la tente du mess, il jeta nonchalamment :


— Au fait, quand doit
arriver ta nouvelle conquête ?


Anouk soupira.


— Je ne sais pas. Je te l’ai
déjà dit, Lo... et elle n’est pas ma nouvelle conquête, juste une nana que j’ai
trouvée sympa...


— Et dont tu m’as bassiné
durant tout le trajet jusqu’ici.


Outragée, Anouk stoppa net.


— Menteur, je t’en ai parlé
une fois. J’aurais mieux fait de me taire, ronchonna Anouk entre ses dents.


Laurent haussa les sourcils. Un
immense sourire étira ses traits.


— Une fois ? L’altitude
te rend nulle en maths... déjà que tu n’es pas bonne à la base...


— Bon, d’accord, deux fois,
concéda finalement Anouk du bout des lèvres.


— Ha ! Il vaut mieux
entendre ça qu’être sourd. Deux fois ? Attends un peu, tu m’en as parlé à
Katmandou avant le départ, puis le lendemain à l’aéroport, ensuite il y a eu
Pokara pendant que nous examinions le matos puis...


— OK, OK, plusieurs fois,
voilà, tu es content ?


— Si toi tu l’es, je n’ai
rien à ajouter, mais il me tarde quand même de voir la perle rare. J’ai plein
de choses à lui raconter sur ton compte.


Laurent n’eut pas le temps
d’esquisser un geste de défense qu’il se retrouva la tête prise en étau dans
les bras puissants d’Anouk. Il tenta vainement de se débattre durant plusieurs
minutes sous les regards amusés et étonnés des porteurs de l’expédition.


— D’accord, tu as gagné, je
me rends, je ne dirai rien...


Anouk relâcha doucement son étreinte. Laurent, le visage
tout rouge, s’ébroua comme un jeune chien.


— Du moins pas tout de
suite..., ajouta-t-il tout en se mettant hors de portée des bras d’Anouk.


— Lo ! Je t’interdis...


Mais Laurent était déjà entré à
l’abri dans la tente du mess pour échapper à sa réaction. Il la taquinait
beaucoup à propos de Mel depuis qu’elle lui avait raconté leur rencontre. Il
était à la fois curieux de la connaître tout en appréhendant cette rencontre.
Il redoutait plus que tout que quelqu’un puisse se mettre entre sa partenaire
de grimpe et lui. C’était sa plus grande terreur secrète, le début de la fin.


Anouk s’attarda à l’extérieur. Sa
colère retombée, elle regarda une nouvelle fois les nuages qui bouchaient la
vue sur les sommets et se laissa aller à penser à Mel. Viendrait- elle jusqu’ici ?
Elle avait très envie de la voir surgir depuis le sentier. Pour la première
fois de sa vie, elle ressentait une attirance sans commune mesure avec ce
qu’elle avait déjà vécu. Elle sentait bien que sous les taquineries, Laurent
éprouvait une certaine appréhension. Depuis toutes ces années qu’ils grimpaient
ensemble aux quatre coins du monde, aucune femme n’avait pu les éloigner l’un
de l’autre, pas plus celles de Laurent que celles d’Anouk. Me] serait-elle
celle par qui le malheur arrive ? Anouk secoua la tête. Une petite voix en
son for intérieur lui disait que ce ne serait pas le cas. Elle soupira. De
toute façon, elle ne savait pas si Mel viendrait et encore moins si une
histoire pourrait se développer. Mel devait avoir dépassé le col du Thorong La
et devrait arriver ici dans une dizaine de jours, lorsqu’elle- même serait en
route pour le sommet de l’Annapurna. Mel l’attendrait-elle ? Trop de
questions, trop d’incertitudes, Anouk en avait le tournis. Elle était une femme
simple... comme les montagnes qu’elle grimpait : un pas devant l’autre, un
piton, une corde et l’ascension continuait immuablement, jusqu’au sommet.


Un bruit de rire venu du mess
tira Anouk de sa rêverie. Si elle en croyait les voix qu’elle entendait,
Laurent avait trouvé des amateurs pour ses blagues vaseuses sur les alpinistes.
Elle se décida à le rejoindre pour l’empêcher de trop exagérer.


***


Thorong Phedi, enfin. Demain
serait le grand jour. Pour l’instant, ils devaient trouver un lit dans un des
dortoirs aménagés puis s’installer à une des tables extérieures pour manger.
Depuis le début de ce trek, Mel avait l’impression de ne faire que manger,
dormir et marcher. Sans appétit à cause de l’altitude, ils mangeaient peu mais
souvent. Mel s’était aperçue que, pour elle, le plus facile à digérer était les
noodle soup. Elles procuraient les sucres lents qui donnaient de
l’énergie, et aussi du liquide. À cette altitude, la déshydratation devenait un
risque non négligeable. Depuis quatre jours, elle surveillait attentivement les
messages de son corps et son alimentation. Elle voulait franchir ce col, elle
devait franchir ce col. Sa vie l’attendait dans quelques jours.


— Je vais commander les
boissons, tu veux un Coca,


Mel ?


— Tu n’es pas fou, François ?
Tu as vu le prix du Coca, ici ? Il est dix fois plus cher qu’à Katmandou.
En plus, je ne suis pas aussi fan de ça que toi ou Elisa. Un pot de thé fera
très bien l’affaire.


— C’est cher parce qu’il
faut porter les bouteilles en verre à dos d’homme, expliqua Elisa de sa voix
traînante, en plus, il faut aussi les redescendre.


— Raison de plus pour ne pas
en boire, la coupa Anna. Ces pauvres porteurs s’épuisent avec leur hotte de
plusieurs kilos pour satisfaire le désir de riches Occidentaux de boire du
Coca-Cola à 4 500 m d’altitude. Il ne devrait même pas y en avoir.


Mel sourit intérieurement. Anna
était la plus écologiquement engagée d’entre eux et elle ne manquait pas une
occasion de pointer du doigt les problèmes en tout genre.


— Je ne suis pas riche. Je suis étudiante, se défendit
Manque ponctuation 


         Elisa.


— Tu es ici, donc tu es
riche, se moqua Helena, du moins selon des critères népalais.


— François, peux-tu me
commander une bière, demanda Peter, un sourire moqueur sur les lèvres.


Lèvres pincées, Anna le foudroya
du regard, ce qui ne fit que renforcer le sourire de Peter.


— Que veux-tu, Anna, je ne
suis pas étudiant et je suis un riche Occidental qui préfère la bière au Coca,
dit-il d’un air innocent. Et puis, il faut bien que ces pauvres porteurs
vivent, non ? S’il n’y avait plus de touristes pour leur faire monter des
bouteilles de bière ou du Coca, comment gagne- raient-ils leur vie ?


Devant la logique de Peter, Mel
éclata de rire, bientôt suivie par les autres. Même Anna ne put rester plus
longtemps en colère contre Peter. Son raisonnement se tenait et elle le savait.
Ils étaient tous conscients que les vallées les plus riches étaient celles où
passaient des randonneurs.


— Bon, à quelle heure
partons-nous demain ? questionna François, une fois la commande passée et
livrée. J’ai entendu parler de 3 heures du matin par d’autres trekkeurs.


Mel contesta immédiatement.


— T’es pas fou ? Trois
heures du mat’ ? On va se geler à cette heure-là ! Nous avons 1000 m à
monter, cela devrait nous prendre environ quatre heures, 1 600 m à descendre,
encore quatre heures. Cela sert à quoi d’arriver à Muktinath à midi ?


— Je ne fais que répéter ce
que j’ai entendu, se défendit François devant le ton véhément de Mel.


— Moi, je propose de partir
à 5 heures, c’est ce que dit mon guide.


— Je suis d’accord avec Peter,
ajouta Anna. Cinq heures, ça me semble raisonnable. Comme ça, nous finirons la
montée vers le col au soleil et n’arriverons pas trop tard à Muktinath.


Elisa hocha la tête avant
d’ajouter :


— Il faudra prévoir de quoi
grignoter durant le trajet. Je ne pense pas qu’il y ait un restaurant en
chemin.


— D’autant que nous n’aurons
pas pris de petit-déjeuner, confirma Helena en engouffrant la dernière bouchée
de son Mars.


— Nous n’aurons qu’à
commander des chapatis supplémentaires ce soir. Cela tient au corps et ce n’est
pas trop lourd à porter.


— Ce n’est pas 100 g de plus
ou de moins qui vont changer grand-chose, Mel.


— Parle pour toi, François.
Je sais que tu es un surhomme qui, même pour un trek aussi haut, transporte son
baladeur et au moins cinq cassettes.


— J’aime la musique,
répliqua François juste au moment où toute la tablée se mit à entonner « Angie,
oh, Angie... » en souvenir d’une soirée où François, le casque sur les
oreilles chantait à tue-tête, sans s’en apercevoir, la fameuse chanson des
Rolling Stones.


 


Mel avait l’impression de mourir ;
très certainement ses poumons allaient exploser à force de pomper comme des
fous. Trois pas, arrêt pour respirer, trois pas, arrêt pour respirer, trois
pas... cela durait depuis des heures et n’en finissait pas. Elle avait froid,
son estomac réclamait sa pitance, pourtant dès qu’elle avait essayé de le
nourrir, il avait protesté. Fort heureusement, elle n’avait pas vomi et son mal
de tête restait à un niveau raisonnable. Le mal d’altitude qu’elle ressentait n’était
pas assez sévère pour mettre sa vie en danger et, François à ses côtés, Mel
continua de suivre ce chemin qui, maintenant, serpentait en légère montée. Si
seulement il ne faisait pas aussi froid. Quelle erreur d’avoir quitté Phedi
avec juste des sous-vêtements thermiques, la Carline et la parka ! Elle,
qui pensait se réchauffer en marchant, avait sous-estimé le fait qu’en montant,
en l’absence du soleil, la température, déjà négative à 4420 m, ne ferait que
diminuer. Elle avait enfilé sa fourrure polaire au bout d’une demi-heure de
marche mais le mal était fait, Mel était frigorifiée et n’arrivait pas à se
réchauffer. Une nouvelle fois, elle frappa ses mains gantées contre ses bras
pour tenter d’activer la circulation, une nouvelle fois, une sorte de petite
décharge électrique la parcourut du coude à l’épaule. Ses pieds semblaient en
bois et ses doigts étaient gourds. Soudain, écœurée, elle stoppa.


— Ça va ?


Mel hocha misérablement la tête
avant de répondre le souffle court :


— Quelle altitude ?


Malgré les gants qui le gênaient,
François tira son altimètre d’une de ses poches.


— 5 000 m.


— Ce n’est pas possible, tu
m’as déjà dit ça la dernière fois et nous n’arrêtons pas de monter !


— C’est ce qu’indique
l’altimètre, mais peut-être qu’il n’était pas bien calibré au départ.


— J’ai froid et je n’en peux
plus, François. Je ne sais pas si j’arriverai en haut.


Mel retira ses gants pour tenter
de frotter ses mains l’une contre l’autre et les réchauffer un peu. Dans la
faible lumière de l’aurore, elles apparaissaient bleutées et gonflées. Les
perles de sang séché autour de ses ongles indiquaient que la peau avait craqué :
le froid ou l’altitude ? Soudain, une vague de désespoir l’envahit.
Qu’est-ce qu’elle faisait là ? Mel baissa la tête. Les larmes montèrent à
ses yeux et, avant qu’elle ne puisse les retenir, une d’entre elles tomba sur
la manche de sa parka bleue où elle se figea instantanément en bille de glace.
Choquée, Mel la regarda fixement avant de la toucher du bout des doigts afin de
bien vérifier qu’elle n’hallucinait pas. Prise dans les fibres du vêtement, la
minuscule boule de glace tenait fermement. Mel releva la tête et rencontra les
yeux marron pleins de sollicitude de François.


— Pense à Anouk, cela te
fera avancer, sourit-il.


François n’avait pas besoin de
faire ce rappel. Mel pensait constamment à Anouk depuis ce matin et commençait
vraiment à croire qu’elles ne se reverraient pas. Elle, l’alpiniste chevronnée,
serait bien déçue de la voir peiner sur ce chemin relativement facile. Tournant
la tête, Mel rencontra le regard d’un porteur népalais arrêté trois mètres plus
haut et qui l’observait d’un air inquiet.


— OK ? questionna-t-il.


— OK. I’m fine.


Mel força un sourire sur ses
lèvres. Stoïque malgré le froid, le porteur continuait à l’observer sans bouger.
Comment faisait-il pour ne pas geler ? Il était jambes nues, sans
chaussettes dans des baskets militaires éculées avec juste un tee-shirt et un
sac de toile de jute posé sur son dos. La hotte, portée au front, remplie de
sacs de farine, devait peser le poids d’un âne mort. Il n’avait que son gros
bâton sur lequel il s’appuyait pour s’aider. Déjà élevée, l’admiration de Mel
pour les porteurs monta encore d’un cran. Sans savoir pourquoi, elle sentait
que, s’il le fallait, cet homme maigre, en guenilles, l’aiderait. Elle n’avait
pas plus de 11 kg sur le dos, des habits performants et elle désespérait ?
Un sentiment de honte s’empara d’elle. Serrant les dents, elle murmura à
François :


— Allons-y.


Mel força sa jambe droite vers
l’avant puis posa son poids dessus avant de traîner la gauche, d’abord au même
niveau que la droite, puis en avant. Satisfait, le porteur se détourna enfin et
reprit son chemin. Combien de fois avait- il effectué cette traversée ?
Mel observa les autres porteurs éparpillés tout le long du chemin qui se
déroulait nettement à flan de montagne. Combien d’entre eux passaient d’une
vallée à l’autre chaque année afin d’échanger des denrées ?


Le soleil illuminait maintenant
la montée, cependant, l’espérance d’être réchauffée par les rayons du matin
s’était vite évanouie avec l’altitude. Peut-être faisait-il plus chaud,
pourtant cela ne suffisait pas et les dents de Mel commençaient à
s’entrechoquer. Elle aurait voulu tenter de boire, mais l’eau, située dans les
poches latérales de son sac, avait gelé moins de deux heures après leur départ.
Une nouvelle fois, son regard se dirigea vers le haut du chemin. Mel plissa des
yeux pour être certaine de ce qu’elle voyait.


— Quelle altitude ?


— Inchangée, murmura
François à bout de souffle lui aussi.


— Pas possible, regarde.


Mel pointa la main vers le haut
en direction des dizaines de drapeaux multicolores qui flottaient, accrochés
sur leur ficelle tendue entre un gros cairn et le sol. Les drapeaux de prières
tibétains se trouvaient toujours sur un sommet ou à un col. Le Thorong La, enfin !
Le cœur plus léger mais toujours essoufflée, elle reprit la marche vers
l’espoir d’une descente et la chaleur.


Le paysage était magnifique, les
sommets enneigés semblaient à portée de main. Bien que culminant tout de même
aux alentours de 6500 m, ces petits mamelons n’étaient en réalité pas très
éloignés des randonneurs situés sur un col à 5 400 m. Les dents de Mel
claquaient maintenant sans discontinuer en attendant patiemment le retour de
François parti prendre des photos. Elle avait beau taper des pieds, la
sensibilité dans ses orteils ne revenait pas. Redescendre avant d’être
réellement en hypothermie devenait urgent. Heureusement, François revint
presque immédiatement. Il tendit le petit appareil photo que Mel lui avait
confié pour immortaliser l’instant. Sans attendre, elle le rangea tant bien que
mal dans une des poches de sa parka.


— Je dois... descendre avant
de... geler sur pied. Si tu... veux rester plus longtemps... pas de problème,
tu me... rattraperas vite.


Sans attendre sa réponse, Mel
s’éloigna vers le chemin qui plongeait dans l’autre vallée. Le bruit de
cailloux qui roula derrière elle lui fit comprendre que François l’avait
suivie.


— Hé, tu sais, on n’a pas
été mauvais. Nous n’avons mis que quatre heures pour monter de 1000 m. À cette
altitude, c’est une bonne progression. Je sais que c’est ce que nous avions
prévu, mais ce n’est pas si mal, il y en a beaucoup qui mettront plus que ça.


Maintenant qu’ils descendaient,
leur souffle n’était plus aussi court et François se permettait de bavarder.
Ses dents s’entrechoquant toujours, Mel limitait ses réponses au maximum.


— Peter et Elisa sont devant
nous, ajouta François quelques minutes plus tard, mais Anna et Helena sont
derrière. Je ne les ai même pas aperçues dans la montée, j’espère qu’elles
n’auront pas à faire demi-tour.


— Surtout Helena, je
suppose, murmura Mel entre ses dents.


— Ha, ça a l’air d’aller
mieux. Enfin, je te retrouve, se moqua François. Mel et son tact apprécié par
tout le monde.


Effectivement, Mel se sentait
mieux. Elle avait moins froid et ses dents ne claquaient plus. La sensibilité
dans ses doigts et ses orteils semblait revenir et ses poumons pompaient moins.


— Je ne te demande pas
l’altitude, tu vas me répondre 5000 m. À quelle altitude est Muktinath déjà ?


—  3 800 m, 1600 m de descente.
Nous en avons pour au moins quatre heures.


Immédiatement, Mel songea à ses
genoux. Quatre heures de descente vraiment raide si elle en croyait le début
qu’ils venaient d’effectuer et la pente qui s’étalait devant ses yeux. Le
paysage était magnifique, un panorama bien dégagé sur les montagnes de l’autre
côté de la vallée. Muktinath n’était pas encore en vue après seulement une
demi-heure de descente. Mel songeait déjà au bon lit sur lequel elle plongerait
en arrivant. En réalité, si un bon lit semblait délectable, un bon thé et
quelque chose de chaud à manger paraissaient encore mieux.


À leur grande surprise, la
température de l’air augmenta rapidement. Ils arrêtèrent pour enlever plusieurs
couches de vêtements et se désaltérer, maintenant que la glace se
retransformait en eau à l’intérieur de leurs gourdes. Assise au soleil sur un
rocher, Mel grimaça. Sa gourde contenait peut-être à nouveau de l’eau, mais
qu’elle était froide ! Que n’aurait-elle pas donné pour un petit vendeur
de thé au bord du chemin ! À cette altitude, rencontrer le Père Noël était
plus probable. Elle sourit de cette image. Une pensée la turlupinait.


— Pourquoi est-ce que ton
altimètre n’a jamais indiqué la bonne altitude ? Tu l’avais mal étalonné ?


Un brin contrit, François lui
jeta un regard de côté. Consciente de son malaise, mais n’en sachant pas la
cause, Mel attendit. François soupira. Bien que se sentant un peu honteux, il
fallait qu’il crache le morceau sinon Mel ne le lâcherait pas.


— Je me suis rendu compte,
hésita-t-il, qu’il n’était valide que jusqu’à 5 000 m. Je l’ai emprunté à un
copain sans me méfier qu’il y avait une altitude max...


Devant sa mine embarrassée, Mel
éclata de rire. François se joignit à elle. Cela faisait du bien de rire à
gorge déployée après ces heures d’intenses efforts physiques. Ils avaient chaud
et étaient de l’autre côté du col. Rien à voir avec les prouesses des
alpinistes qui font l’Everest ou l’Annapurna. Pourtant, à leur maigre échelle,
c’était une victoire personnelle et ils en étaient fiers. François regarda vers
le bas le sentier qui serpentait entre les rochers dans cet univers de vallons
pelés. Les sommets enneigés, en face, au loin, semblaient les appeler. Leur
objectif était beaucoup plus proche mais totalement invisible.


— Prête ? demanda-t-il
en se remettant debout.


— Non, mais ai-je le choix ?


— Pas vraiment, répliqua
François tout sourire, sauf si tu veux passer la nuit ici à te geler les
fesses.


***


— On n’y arrivera pas, il
faut faire demi-tour, hurla Anouk dans la tourmente de neige.


Ses paroles furent emportées par
les rafales de vent qui faisaient voler la neige fraîche. Malgré cela, Laurent,
situé à deux clients derrière elle, comprit instantanément son intention.
Depuis toutes les années qu’ils grimpaient ensemble, ils avaient développé une
sorte de télépathie. Lui aussi avait pris la mesure du mauvais temps depuis
plusieurs minutes et la décision d’Anouk lui semblait la plus raisonnable, mais
cela n’allait pas être facile. Les clients encordés avec eux ne réagirent pas
immédiatement. Le corps courbé vers l’avant pour se protéger de la neige qui
les cinglait, ils s’étaient arrêtés lorsque le chef de la file, Anouk, avait
stoppé. Personne n’avait encore réalisé que c’était terminé pour aujourd’hui.


Le vent était toujours la plaie de l’ascension de
l’Annapurna et ce matin, comme souvent, il soufflait en rafales terribles
depuis qu’ils avaient franchi la crête.


Anouk posa sa main gantée sur
l’épaule de Nikkie qui s’était arrêtée juste derrière elle pour la forcer à
faire demi- tour. Celle-ci n’opposa pas de résistance et commença quelques pas
dans la descente. Lorsqu’elle arriva au niveau de Gene, il ne bougea pas,
forçant Nikkie à stopper.


— Pourquoi redescendre ?
cria-t-il à Anouk lorsqu’elle fut enfin à sa hauteur.


— Le vent est trop fort
depuis que nous avons quitté la protection de l’arête, expliqua patiemment
Anouk.


— Nous pouvons bivouaquer et
attendre demain, persista Gene.


— Et demain, nous serons
coincés par plusieurs mètres de neige fraîche et toujours autant de vent. Nous
ne pouvons pas attendre ici que ça se calme, contra Laurent, monté à leur
hauteur. Non, Anouk a raison. C’est trop risqué !


— Vous vous laissez
impressionner par un peu de vent ?


Anouk résista à l’envie de
secouer l’homme pour lui faire entendre raison. Comment pouvait-il être aussi
aveugle ? À plus de 7 300 m d’altitude, il voulait jouer avec leurs vies.


— Continue si tu veux, Gene,
nous, on redescend avec les autres clients ! jeta Anouk.


Elle contourna Gene prudemment
et, entraînant Nikkie à sa suite, rejoignit Hans et Peter qui les attendaient
un peu plus bas.


— Nous redescendons au camp
3, le temps est trop pourri !


Peter se contenta de hocher la
tête et de se rapprocher de Nikkie, sa femme, tandis que Hans regardait le ciel
vers l’est.


— Le ciel est pourtant bleu,
hurla-t-il.


— Oui mais avec un vent
pareil, nous allons nous faire arracher de l’arête. Pour passer, faire le
sommet et revenir, il nous faut au moins cinq jours d’accalmie.


Hans le savait bien. Il avait
étudié le trajet sous toutes ses coutures avant de s’embarquer dans l’aventure.
Le vent représentait le facteur critique de cette montée.


— Que fait Gene ?
demanda Pete en indiquant la scène du menton.


— Il veut continuer. Laurent
tente de l’en dissuader.


— Il est fou ?


Anouk sourit sous sa cagoule.
Hans avait dit tout haut ce qu’elle pensait depuis qu’ils avaient commencé à
grimper. Gene était un obsédé de la performance. Après son succès de l’Everest,
il pensait que plus rien ne pouvait l’arrêter. Cela le rendait imprévisible et
très dangereux pour tous les membres de la cordée.


Au moment où Anouk commençait à
penser que Laurent ne ferait jamais entendre raison à Gene et alors qu’elle
s’apprêtait à aller l’aider physiquement si nécessaire, les deux hommes se
retournèrent vers leur petit groupe et commencèrent à redescendre dans leur
direction. Sans attendre qu’ils la rejoignent, Anouk fit elle aussi demi-tour,
entraînant les trois autres membres de l’équipe à sa suite.


Le vent, qui auparavant les
empêchait de progresser facilement, les poussait maintenant dans la descente
comme s’il était pressé de les voir quitter les lieux. Résistant à sa poussée,
les six alpinistes progressaient lentement. Dès qu’ils furent tous passés en
dessous de la ligne de crête, Anouk stoppa. La quasi-absence de vent les
surprit tous.


— Quel silence !
s’exclama Nikkie, soulagée.


— Ça fait du bien, confirma
Pete en s’arrêtant près de sa femme.


Nikkie, malgré le froid et ses
lèvres gercées, lui rendit son sourire. Elle se sentait soulagée d’avoir quitté
la crête exposée.


— Une chance que nous
puissions faire une nouvelle tentative plus tard ? questionna Hans
posément.


— C’est foutu, oui ! Il
fallait continuer, c’est tout ! Si nos deux soi-disant guides avaient un
peu...


Avant qu’Anouk ou Laurent ne
puisse intervenir, Pete avait déjà attrapé Gene par le devant de sa parka.


— Quand on n’a que des
conneries à dire, on se tait ! Si je paye deux guides, c’est pour me dire
ce qui est possible ou pas. Si tu n’as pas confiance en eux, tu n’as qu’à y
aller tout seul, mais ne comptes pas sur moi pour sacrifier ma peau ou celle de
ma femme pour un connard qui se prend pour un alpiniste !


D’un geste brusque, Pete le
relâcha et Gene manqua de justesse de se retrouver assis dans la neige molle.


— Nous aurons peut-être la
possibilité de faire une autre tentative. Il faut voir avec la météo.


La proposition de Laurent parut
la plus raisonnable à tout le monde, bien que peu d’entre eux crussent
réellement en cette possibilité. John ne serait pas content car pas de sommet
signifiait que son bonus sautait. Et si le sien sautait, ceux des guides et des
porteurs sautaient aussi. Au fond d’elle, Anouk se moquait bien d’un bonus en
plus ou en moins, mais elle savait que Laurent ne serait pas plus heureux que John.
Sans ajouter un mot, Nikkie sur ses talons, elle s’engagea dans la trace qu’ils
avaient faite à la montée.


***


Depuis cette journée épuisante,
deux jours auparavant, ils marchaient au même rythme et avaient stoppé ensemble
à Marpha pour déjeuner, comme si, après la dure journée du col du Thorong La et
l’étape courte mais agréable de Kagbeni, chacun d’eux avait besoin de s’assurer
que les autres seraient là en cas de faiblesse. Mel avait cru mourir, tant la
douleur dans ses genoux avait été intense au bout de quatre heures de descente.
Jamais, elle n’avait autant souffert sur une seule journée. Pourtant, la
camaraderie à l’arrivée lui avait réchauffé le cœur et vite fait oublier la
douleur physique.


Le déjeuner terminé, ils se
regardèrent sans proférer une parole. Même Anna restait silencieuse après cet
excellent repas reconstituant. Le passage du col les avait soudés. Était-ce le
fait qu’Elisa et Peter, arrivés plus d’une demi- heure avant Mel et François,
avaient réservé à Muktinath une chambre de six lits ? Qu’ils avaient eu
foi en eux tous ?


— Le village est superbe,
commenta Elisa en avalant son dernier morceau de chapati. Il est propre,
accueillant. Le plus propre que nous ayons vu jusqu’ici.


— La nourriture est
excellente dans cette guesthouse, renchérit Helena.


Un sourire étira les lèvres de
tous les présents. Helena passait son temps à parler de nourriture.


— Et si nous restions ici
pour ce soir ?


Dans les yeux des autres femmes,
Mel lut une résonance positive à sa proposition.


— Il est à peine 1 heure de
l’après-midi, nous pourrions encore marcher deux ou trois heures.


La protestation de Peter ne
sembla convaincante à personne, pas même à lui.


— Tu veux stopper où ?
Kalopani ? Ça fait un bout, constata François.


Ses yeux brillants disaient que
la proposition de Mel ne lui déplaisait pas non plus.


— Il y a d’autres villages
avant Kalopani, répliqua Peter en attrapant le guide rangé sur le dessus de son
sac.


— Et si nous demandions à
voir les chambres ?


La proposition d’Anna fut
accueillie favorablement par tous. En moins de cinq minutes, ils étaient au
pied de l’escalier qui menait à la salle à manger à discuter avec le patron.
Celui-ci ne se fit pas prier pour leur faire visiter sa guesthouse. À
cette heure-ci, ils étaient ses premiers clients potentiels et peut-être même
les seuls de la journée. Beaucoup de touristes s’arrêtaient à Kagbeni pour se
reposer après le passage du col du Thorong et, ensuite, la majorité faisait
l’étape Kagbeni-Jomoson d’une traite, oubliant Marpha sur leur chemin.


Les deux chambres de quatre que
le patron leur montra étaient propres, lumineuses avec chacune une petite
fenêtre donnant sur un jardin potager, pourtant ce qui fit briller les yeux des
femmes, ce fut la douche. Une douche véritable avec de l’eau chaude qui tombait
du pommeau et pas le misérable baquet d’eau brûlante qu’il fallait
soigneusement mélanger à l’aide d’un pichet en plastique à de l’eau glacée
arrivant directement du torrent. Le propriétaire, content de lui et de leur
surprise, leur montra son installation pour l’eau chaude : des panneaux
solaires. Dans un endroit où le soleil brillait sans discontinuer une bonne
partie de l’année, l’usage du solaire s’expliquait, mais personne n’osait
imaginer comment les panneaux étaient arrivés intacts jusqu’ici. En avion
jusqu’à Jomosom peut-être, puis à dos d’homme certainement. Aucun d’entre eux
ne pensa que les convois de mules rencontrés de ce côté-ci de la vallée fussent
appropriés pour ce type de transport.


— De l’eau chaude qui coule
d’une douche ? Je reste, dit Anna.


— En plus du repas qui était
excellent ? Moi aussi.


Qu’Helena choisisse de rester
avec Anna n’étonna personne puisqu’elles voyageaient ensemble depuis deux mois.
L’acceptation immédiate de François surprit un peu plus Mel. Elle le questionna
du regard.


— Quoi ? Il n’y a pas
que les filles qui aiment être propres, un garçon peut aussi vouloir être
coquet de temps en temps, et puis toute cette idée d’eau chaude me donne envie
de me raser, expliqua-t-il en frottant sa barbe de plusieurs jours.


Mel sourit. Personne
n’admettrait-il que la fatigue était la raison principale de cette courte
journée de marche ? La veille, le trajet de seulement deux heures trente
entre Muktinath et Kagbeni avait été décidé à l’unanimité après la journée
éprouvante du franchissement du col et aucun d’entre eux n’avait regretté le
détour pour ce charmant village à la porte du Mustang. Une deuxième journée
cool était trop tentante pour les muscles épuisés.


— Le village semble sympa,
l’explorer un peu plutôt que de foncer sur le prochain paraît une bonne idée.


— Je croyais que tu étais
pressée, Mel, se moqua François. Un rendez-vous urgent, peut-être ?


La mine entendue, tous se mirent
à ricaner. Mel rougit. Pourquoi n’avait-elle pas été un peu plus discrète ?
Elle et sa grande gueule.


— Nous restons, dit Peter au
propriétaire qui attendait leur décision, votre guesthouse est trop
belle.


Un grand sourire sur le visage
buriné du Népalais accueillit cette décision. Il avait six clients qui non
seulement logeaient, mais se restaureraient chez lui. Tous les prix étant fixés
par l’organisme de gestion du parc des Annapurna, les Népalais effectuaient
principalement leurs bénéfices sur les boissons et la nourriture. Six personnes
restant une demi- journée entière à se reposer et lire avaient tendance à plus
consommer que six personnes occupées à marcher.


 


Qu’il était agréable de se dorer
au soleil avec un bon bouquin ! Un après-midi à ne rien faire, quel
plaisir ! Du coin de l’œil, Mel observa Elisa et François, assis non loin
d’elle. Voir François rasé de frais avait été un choc. Mel supposa que si elle
voyait Elisa en jupe et maquillage, comme cela semblait être son habitude
lorsqu’elle travaillait, son choc serait encore plus grand. Les autres étaient
partis visiter. Où trouvaient-ils leur énergie ?


— Tu rêves à ton alpiniste,
Mel ?


Mel tourna la tête vers François.


— J’essaye de ne pas trop y
penser. J’ai peur d’être déçue, qu’elle m’ait oubliée...


— Pas possible, sourit-il
gentiment.


Même si Mel ne le croyait pas
vraiment, elle répliqua :


— Merci.


— Si tu veux parler, je suis
ton homme.


— Je sais, mais je t’ai
assez bassiné sur le sujet et j’ai décidé d’arrêter de fantasmer sur un futur
improbable.


— Oh... la sagesse
bouddhiste t’aurait-elle touchée ? se moqua-t-il.


Faisant semblant d’être exaspérée,
Mel, un sourire dans les yeux, lança :


— Shut up, François !
Lis ton bouquin !


Elisa leva la tête et sourit d’un
air entendu. Comme les autres, elle avait pris l’habitude de ces chamailleries
en français au fil des jours de marche.


***


John voulait qu’ils repartent à
l’assaut du sommet et il avait même prévu de les accompagner. Les lèvres
pincées, Anouk secouait négativement la tête. Elle avait vu les prévisions
météorologiques transmises par satellite. Une tempête arrivait et ils
n’auraient même pas le temps d’atteindre la crête avant qu’elle ne soit sur
eux.


— Il va tous nous faire
tuer, murmura Laurent entre ses dents à l’attention d’Anouk.


Le bonus prévu en cas de sommet
aurait été une excellente motivation pour n’importe quel guide, mais les morts
ne pouvaient jamais profiter de leur argent et Laurent n’était pas suffisamment
fou pour ne pas voir le danger.


— C’est Gene qui l’a
convaincu de repartir, expliqua Nikkie après avoir entendu la remarque de
Laurent. J’ai entendu leur conversation hier soir en passant près de la tente
de John et je peux te dire qu’ils parlaient gros sous ! En tout cas, Pete
et moi, nous ne remonterons pas là-haut et tant pis pour l’argent engagé. Notre
peau a plus de valeur qu’un simple sommet... même si c’est l’Annapurna.


Anouk observa Hans. Il fronçait
les sourcils en écoutant les arguments de John. La montagne, c’était son
domaine, sa passion depuis que son père l’avait emmené à Chamonix pour ses 10
ans, pourtant il n’en avait jamais fait son métier. Il aimait trop son confort
et les belles voitures pour se contenter du salaire de misère qu’arrivaient
tant bien que mal à grappiller les guides de haute montagne. Son travail dans
les placements financiers lui permettait une vie facile et la possibilité
d’assouvir sa passion en payant des gens qui feraient le travail le plus
délicat à sa place. Ce sommet, il en rêvait depuis des années. Deux ans
auparavant, il avait eu la chance d’atteindre le sommet de l’Everest, mais en
dehors du problème dû à l’altitude, la voie était assez facile. Alors que
l’Annapurna, c’était autre chose. Le défi lui paraissait plus important. Hans
jeta un coup d’œil vers les deux guides et il ne fallait pas être devin pour
lire la désapprobation sur leur visage. Depuis plusieurs semaines, Hans avait appris
à les respecter, à croire leurs instincts. Il jeta un regard vers Nikkie et
Pete. À leur façon de secouer la tête, Hans sut qu’ils ne remonteraient pas.


Lorsque John arrêta de parler,
personne ne prit immédiatement la parole. Gene, tout sourire, regarda à droite,
à gauche. Devant l’absence d’enthousiasme, la colère monta en lui. Il réussit
cependant à conserver son sourire tout en s’exclamant :


— Fantastique, John !
C’est osé mais jouable.


Anouk ouvrait la bouche pour
donner sa façon de penser à ces idiots lorsque l’intervention de Hans
l’interrompit.


— C’est l’idée la plus
saugrenue que j’ai entendue depuis que je grimpe ! Tu as vu la météo, Gene ?
Elle n’annonce que du vent d’altitude violent et des passages nuageux. La
mousson arrive. C’est fichu pour cette année.


— Il pourrait y avoir un
créneau d’ici trois, quatre jours, avança John, moins sûr de lui depuis qu’il
avait vu le peu de motivation de ses clients et de ses guides.


Plongeant ses yeux droits dans
ceux de ses deux guides, il ajouta entre ses dents :


— Vous avez vu la météo
comme moi, ils annoncent une accalmie.


Comprenant le message, Laurent
toucha doucement le bras d’Anouk en guise d’avertissement puis concéda :


— Nous pourrons décider dans
trois jours, histoire de voir si l’accalmie se confirme ou si la mousson a
réellement commencé.


Personne ne voulant envenimer les
relations dans le groupe, aucun d’entre eux n’ajouta le moindre commentaire.


Voyant que la réunion était terminée, Manjul entra avec la
gamelle contenant la soupe journalière, tandis que son aide posait déjà les
assiettes et les couverts sur la table principale.


— Allez, Nounours, vient
manger, proposa Laurent en attrapant sa partenaire par le bras.


— Franchement, quels débiles
ces deux-là ! grogna Anouk entre ses dents tout en se laissant entraîner
vers les chaises.


— Je rayerai John de notre
carnet d’adresses dès ce soir. Tiens, goûte la bonne soupe de Manjul, c’est
excellent pour ce que tu as, taquina Laurent.


— Lo, je ne suis pas
d’humeur !


— Je sais, c’est pour ça que
je le fais, confirma-t-il tout en avalant sa soupe comme s’il n’avait pas mangé
depuis trois jours.


Anouk ne répliqua pas. Lorsque
Laurent commençait comme ça, il valait mieux ne pas tenter d’argumenter. Demain
serait un autre jour... et verrait peut-être enfin l’arrivée de Mel.


***


Harnachés avec leurs sacs à dos,
prêts au départ, ils étaient debout à la fourche du chemin qui les séparerait.
Après avoir regardé le lever du soleil sur le Dhaulagiri depuis Poon Hill, ils
étaient redescendus tous ensemble pour prendre un pantagruélique petit-déjeuner
en commun. Ghorapani s’était avéré une étape gastronomique, avec ses crumbles
aux pommes, ses cheese-cakes et diverses pâtisseries. Mel avait déjà fait ses
adieux aux autres membres de son petit groupe mais dire au revoir à François
était plus dur. Au cours de tous ses voyages, certaines personnes avaient
toujours été plus difficiles à quitter que d’autres. François était de
celles-là. Mel tenta de le convaincre une nouvelle fois :


— Tu es sûr que tu n’as pas
le temps de venir au camp de base ?


— Avec un vol de retour dans
cinq jours, je suis déjà un peu juste, Mel. En plus, tu n’as pas envie que je
tienne la chandelle lorsque tu retrouveras Anouk.


Mel sourit à cette idée. Elle
trépignait d’impatience et de peur à l’idée de la revoir.


— Non, mais j’aurais
peut-être eu besoin d’une épaule pour pleurer si elle m’a oubliée.


François secoua la tête. C’était
une conversation qu’ils avaient souvent eue ces derniers jours. Les minutes
filaient et Mel ne savait plus quoi dire pour cacher l’émotion qui lui serrait
le cœur. François inspira profondément. Le moment était venu.


— Je dois y aller, les
autres m’attendent. Et puis, tu n’es pas encore arrivée à Tadapani.


— On reste en contact ?


— Non seulement on reste en
contact mais j’ai bien l’intention de venir te visiter à Paris et j’espère
aussi te faire découvrir le Québec... à toi et à Anouk. Je veux connaître la
perle rare. À bientôt, Mel.


François baissa la tête pour
déposer un baiser sonore sur chacune des joues de Mel, tout en la serrant dans
ses bras malgré les sacs à dos sur leurs épaules qui ne rendaient pas la tâche
facile.


— N’en profite pas...


— Que veux-tu ? Je ne
suis qu’un être humain après tout. Bonne randonnée.


— À toi aussi. Bon retour.


Le cœur lourd, Mel se détourna et
entama la montée des premières marches en pierres grossières. Au bout de
quelques secondes, elle se retourna mais François avait déjà disparu de sa vue.
Elle soupira, contempla les centaines de marches qui zigzaguaient devant elle
et, déterminée, reprit sa progression. Après l’étape de la veille et les 1000 m
de montée tout en escaliers de pierres irrégulières entre Tatopani et
Ghorapani, la journée d’aujourd’hui s’annonçait tranquille avec, si elle en
croyait la carte, une vue spectaculaire sur le Dhaulagiri.
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Mel marchait d’un bon pas dans
les nuages sur un sentier qui montait doucement dans la toundra d’altitude
quand le doute l’assaillit. Anouk allait-elle se souvenir d’elle ? Une
heure à discuter et à flirter autour d’un tchaï lui avait-elle laissé un
souvenir aussi impérissable qu’à elle ? Même la beauté des paysages du
tour des Annapurna ne pouvait pas rivaliser avec Anouk. Mel avait adoré ce trek
et ses compagnons de voyage, mais son plaisir avait été en partie gâché par
l’impatience de retrouver cette femme rencontrée par hasard. Le silence qui,
d’habitude, lui apportait la paix, n’avait contribué qu’à laisser son
imagination s’enflammer dans les pires scénarios. Elle avait encore le cœur
lourd d’avoir quitté ses compagnons de trekking à Ghorapani, surtout François.
Les deux trekkeurs qu’elle avait rencontrés à Chomrong trois jours auparavant
et avec qui elle avait cheminé avaient préféré s’arrêter au camp de base
Machhapuchhare à la pause de midi pour s’adapter à l’altitude. Mel, après le
Thorong La, n’avait plus besoin d’adaptation. Souhaitant une bonne continuation
à ses compagnons de route, elle était repartie seule après un léger repas. Se
savoir si près d’Anouk lui donnait des ailes et provoquait des nœuds dans ses
intestins. Elle n’aurait pas imaginé qu’elle pourrait patienter une nuit de
plus, pas en la sachant si près.


D’après le serveur du restaurant
où elle avait déjeuné, il ne restait que deux heures de marche. Qu’était-ce
deux heures, alors que Mel attendait ce moment depuis deux semaines ? Sans
tenir compte de ses compagnons qui souhaitaient attendre le lendemain et malgré
les nuages bas qui gâchaient la vue, elle s’était engagée sur ce petit sentier
bien tracé qui montait régulièrement dans la végétation d’altitude rase et
jaune. En continuant sur ce rythme, elle arriverait une heure et demie plus
tard. Au fur et à mesure de ses pas, son estomac se retournait d’appréhension.
Persuadée qu’Anouk l’aurait oubliée, Mel continuait pourtant d’avancer,
remarquant à peine l’herbe gelée autour des petits ruisseaux qui serpentaient
dans le paysage fantomatique. Elle avait dû ajouter sa fourrure polaire sous sa
parka pour lutter contre ce froid humide. À cette altitude, la disparition du
soleil entraînait immédiatement une chute de la température de plusieurs
degrés. La vapeur s’échappait régulièrement de ses lèvres, mais elle restait
concentrée sur le rythme de ses pas et de sa respiration.


Bien que toujours seule et n’y
voyant pas à plus de quinze mètres, Mel n’éprouvait aucune peur. Que pourrait-
il lui arriver ? Tant que le sentier serait bien tracé, elle ne pouvait
pas se perdre. Comme souvent durant ce trek, le visage d’Anouk, avec son
sourire fabuleux, s’imposa à son esprit. Mel se demanda un instant si les
furieux battements de son cœur étaient dus à l’altitude ou à l’idée de revoir
bientôt la femme qui lui avait fait une telle impression. Aux deux peut-être...


Parfois, les nuages se
déchiraient partiellement pour lui laisser entrevoir un cours d’eau avec ses
stalactites de glace accrochées aux longues herbes jaunes, d’autres fois, ils
s’épaississaient tellement qu’elle devait se concentrer sur le gris du sentier
pour ne pas le perdre. Mais rien n’aurait pu la stopper. Elle savait que chaque
pas la rapprochait de son destin... bon ou mauvais. Mel sourit pour elle-même.
Plus elle passait de temps en Asie, plus elle devenait mystique. Trop de
temples, peut-être ?


Perdue dans ses pensées, les yeux
fixés au sol, elle ne s’aperçut pas immédiatement que, petit à petit, les
nuages se déchiraient. En relevant la tête, elle eut le souffle coupé par la
vue prodigieuse qui s’offrait à elle à travers un trou dans les nuages. Sur sa
droite, les sommets enneigés éclatants de blancheur étaient si proches qu’elle
avait l’impression de pouvoir les toucher rien qu’en tendant le bras.
Majestueux, ils se détachaient sur le ciel le plus bleu qu’elle ait jamais vu.
Des traînées de poudreuse s’envolaient des crêtes blanches. Détournant
difficilement les yeux de ce qu’elle pensait être l’Annapurna, elle s’aperçut
que, le temps de son émerveillement, les nuages avaient quasiment disparu du
ciel. Mel, un sourire d’extase sur les lèvres, pivota doucement sur elle-même.
Tout autour d’elle, des sommets cascadant de neige et de glace.


Plus aucune pensée cohérente ne
l’habitait, juste une immense émotion, une joie intense. Franchir le col du
Thorong La à 5416 m était quelque chose d’inoubliable, mais se trouver dans un
cirque à 4 200 m d’altitude entourée presque complètement par des sommets entre
7 000 m et 8100 m, c’était une tout autre expérience ! Retrouvant sa
respiration avec difficulté, elle se tourna en direction de sa destination.


Plissant les yeux sous le soleil,
Mel aperçut au loin des bâtiments. Serait-il possible que ce soit déjà le camp
de base ? Si près ? Tout en sortant ses lunettes de soleil de la
poche intérieure de sa parka afin de lutter contre le soleil aveuglant, elle
consulta sa montre. À peine trois quarts d’heure s’étaient écoulés depuis
qu’elle avait quitté le camp de base Machhapuchhare. Il aurait dû lui rester
plus d’une heure à marcher, mais les constructions qu’elle voyait ne pouvaient
pas être à plus de quinze minutes et le guide ne mentionnait pas de guesthouse
intermédiaire. Décidant d’en avoir le cœur net, Mel reprit son chemin. Tournant
la tête de tous les côtés pour mieux admirer le paysage, elle se sentait des
ailes. Comme si la beauté du lieu lui avait insufflé un sursaut d’énergie.


Vingt-cinq minutes plus tard,
après une courte montée finale un peu raide, Mel entra dans le camp de base
Annapurna. Déjà, les nombreux rabatteurs, après un namasté rapide,
tentaient de lui proposer leurs services et de lui vanter les mérites de leur guesthouse.
Tous les bâtiments aux murs en pierres brutes et aux toits de tôle se
ressemblaient plus ou moins. La seule chose qui changeait était le nom et le
panneau annonçant le menu posé devant l’entrée. Sans se préoccuper des
rabatteurs, elle se dirigea vers une maison avec vue sur le cirque enneigé qui
lui paraissait relativement bien située et ensoleillée. Elle visita et choisit
le lit d’angle non occupé dans ce dortoir de cinq lits. En quelques minutes,
Mel avait déroulé son duvet sur le lit et préparé ses affaires. L’interstice de
plusieurs centimètres, visible entre la toiture et le mur, prédisait une nuit
froide. Elle s’empara d’une couette posée sur un lit inoccupé pour l’ajouter
sur son duvet. Avoir froid en dormant était une chose qu’elle détestait et, à
cette altitude, son duvet dit « - 12 °C » était un peu juste.


Mel commençait déjà à avoir faim,
pourtant l’envie irrésistible d’explorer et d’aller à la recherche du campement
d’Anouk lui permit de reléguer cette sensation à plus tard. Elle avait
l’impression de passer son temps à manger sur ce trek. La plupart du temps,
elle faisait quatre repas par jour, légers, mais quatre repas tout de même. En
plus, à Ghorapani, Mel, qui adorait les pâtisseries, avait un peu abusé des
succulents gâteaux. Son estomac pouvait vivre sur ses réserves et supporterait
bien d’attendre encore un peu. Elle ne voulait pas être la première à avoir
pris du poids sur un trek au Népal.


Laissant ses affaires à côté de
son lit, Mel sortit et s’aventura parmi les bâtiments à la recherche des tentes
signalant des alpinistes. Ne voyant rien, elle grimpa le contrefort qui
dominait le camp en direction de l’Annapurna I. L’appréhension la reprit
immédiatement à la vue des tentes orange avec le sigle Annapurna 97
écrit en blanc. Mel hésita. Maintenant qu’elle était là, à quelques mètres
d’Anouk, elle se demanda si elle avait eu raison de venir. N’aurait-elle pas dû
laisser ce merveilleux souvenir dans un coin de sa mémoire plutôt que de le
briser misérablement si l’accueil qu’elle allait recevoir n’était pas à la
hauteur de ses espérances ? Après tout le cinéma que tu t’es fait, ma
fille, bouge-toi. Tu as attendu ce moment pendant dix-sept jours, alors un peu
de courage ! Mel avait beau se parler, se donner mentalement des coups
de pied aux fesses, elle restait misérablement plantée devant le camp à
hésiter, à attendre que le destin parle pour elle.


— Namasté, didi !


Mel se retourna et tomba sur le
visage buriné d’un Népalais aux yeux rieurs. Il l’avait appelée petite sœur.
Elle lui retourna son salut en l’appelant frère.


— Namasté, daï.


— Je peux t’aider, lui
demanda-t-il en anglais pas trop mauvais.


— Je cherche Anouk.


— Ah ! Anouk, là-bas,
répliqua-t-il dans un sourire tout en pointant sur un groupe de trois personnes
debout de l’autre côté du camp.


Comme si elle les avait entendus,
ce qui était impossible vu la distance, une des trois personnes regarda dans
leur direction. Mel déglutit nerveusement et, comme dans un rêve, se dirigea
finalement vers eux. La personne à la parka rouge ne la quittait pas des yeux,
attirant le regard des deux autres sur elle. Tous les trois l’observaient se
rapprocher, mais pas un ne bougeait. Celui à la parka vert et bleu parla à la
personne à la parka rouge qui ne répondit pas.


Anouk ne quittait pas Mel des
yeux. Dès qu’elle avait aperçu la femme qui parlait à un de leurs porteurs,
elle avait su que c’était elle. Son cœur s’était immédiatement mis à battre
comme un fou dans sa poitrine. Elle, que l’altitude n’avait jamais incommodée,
se retrouva à bout de souffle. Laurent et John parlaient, pourtant Anouk ne les
entendait plus. Elle ne voyait que Mel. Jamais une femme ne lui avait fait
cette impression auparavant. Les jours s’écoulant, Anouk s’était demandée si
Mel viendrait au camp de base ou si elle avait changé d’avis.


Tout en se rapprochant, Mel ne
pouvait détacher son regard du beau visage si sérieux d’Anouk. Ses tripes
faisaient des nœuds alors que Mel continuait sa progression pour, un sourire
incertain sur les lèvres, s’arrêter devant Anouk.


— Bonjour.


En une fraction de seconde, le
visage sérieux d’Anouk s’éclaira de ce sourire magnifique qui avait fait battre
le cœur de Mel dès leur première rencontre. Anouk fit un pas vers Mel puis
s’arrêta, hésitante, avant de fourrer ses mains dans ses poches.


— Tu es venue.


Des mots si simples mais pourtant
si lourds de signification. Malgré les années de bonne éducation, Mel aurait
voulu lui sauter au cou, l’embrasser devant tout le monde. Reléguant ses
impulsions, elle se retint et se contenta de dévorer Anouk du regard.


À la façon qu’avait Anouk de
passer d’un pied sur l’autre, Mel imagina qu’elle avait envie d’être elle aussi
plus démonstratrice mais n’osait pas non plus : après tout, elles étaient
des inconnues l’une pour l’autre.


— Tu es Mel, pas vrai ?
demanda l’homme à la parka vert et bleu, la main tendue et un large sourire sur
le visage.


Anouk avait parlé d’elle !
Mel était sur un nuage. Elle en oublia presque la main tendue de l’homme
qu’elle serra cependant tout en confirmant d’un hochement de tête.


— Je suis Laurent, le
partenaire de grimpe de cette tête de mule. Content que tu sois là, j’ai
beaucoup entendu parler de toi ces derniers jours, en fait, je crois qu’en
dehors de l’entendre râler sur le mauvais temps, elle n’a fait que parler de
toi depuis qu’on est ici.


Laurent souriait de toutes ses
dents blanches. Sa chevelure brune et son teint bronzé mettaient en valeur le
vert de ses yeux. Le regard rieur dévisageait Mel sans se cacher et,
immédiatement, elle ressentit de la sympathie pour l’homme.


— Laurent !


— ... premier sourire sur
son visage en trois jours...


— Laurent !


Mel commença à rire doucement
puis un peu plus fort devant les efforts vains d’Anouk de le faire taire.


— Je serais heureux de te
raconter toutes ses histoires embarrassantes, tu n’as qu’à demander mais cela
prendra du temps car il y en a beaucoup.


— Laurent ! Tais-toi !
Tu vas la faire fuir à deux cents kilomètres.


Anouk, qui avait enfin bougé,
s’était plantée devant Laurent et le tenait par le devant de sa parka. Bien
qu’il soit plus grand et plus costaud qu’elle, elle arrivait tout de même à le
secouer suffisamment pour qu’il soit obligé de bouger les pieds afin d’éviter
de perdre l’équilibre.


Si les propos familiers de
l’homme avaient surpris Mel, elle riait maintenant ouvertement de la réaction
d’Anouk dont le visage était écarlate d’embarras et de colère. Plus Laurent
riait, plus elle le secouait.


— OK, OK, je vous laisse
roucouler en paix, dit-il en se dégageant des mains d’Anouk.


Sans attendre son reste, il
partit vers les tentes pour rejoindre l’autre homme qui était avec eux et
s’était éloigné durant la conversation.


— Désolée, me dit Anouk en
haussant les épaules. Il n’est pas comme ça d’habitude.


Ses yeux dans ceux d’Anouk, Mel
se contenta de sourire et de chérir le fait qu’elle aussi avait pensé à elle
depuis leur rencontre. Son cœur rayonnait de bonheur alors que son cerveau la
traitait de débile qui ne réfléchissait qu’avec ses hormones. Jamais de toute
sa vie, elle n’avait éprouvé une telle attirance pour une femme. Mel n’était
pourtant pas sans expérience mais, face à Anouk, elle était aussi timide et
maladroite qu’à son premier rendez-vous.


— Tu vas te contenter de
sourire et de te taire ? Il me semble que tu étais plus bavarde à
Katmandou.


Loin de la faire rougir, la
remarque d’Anouk accentua le sourire de Mel.


— Je savourais juste le fait
d’apprendre que tu as pensé à moi depuis notre rencontre.


Anouk rougit, baissa un instant
les yeux avant de relever la tête et de sourire timidement. Sa langue humidifia
lentement ses lèvres desséchées par l’altitude. Cette femme rencontrée par
hasard à Durbar Square avait le don de lui faire perdre tous ses moyens.


— As-tu pensé à moi toi
aussi ? quémanda-t-elle doucement.


— À ton avis ?
questionna Mel avant d’ajouter gentiment : Pourquoi serais-je ici sinon ?


Le sourire lumineux qui se
dessina sur les lèvres d’Anouk fit sourire Mel à son tour. Elle se demanda si
elle aurait mal aux muscles des joues le lendemain si toutes deux passaient
l’après-midi à se sourire ainsi.


— Je suis contente que tu
sois là, ajouta Anouk finalement.


— Je suis surprise que tu ne
sois pas en train de grimper là-dedans.


De la main, Mel désigna l’immense
glacier qui semblait descendre directement du sommet de l’Annapurna. Le sourire
d’Anouk pâlit. Mel paniqua un instant à l’idée que ses propos l’aient
contrariée.


— Je devrais y être, mais la
mousson est arrivée plus tôt que prévu et c’est fichu pour cette année. Trop de
neige fraîche et une perturbation prévue pour demain. Inutile de te dire que
nous sommes tous déçus. Les clients sont intenables. Heureusement que tu es là,
cela me remonte le moral.


Anouk se tourna à moitié vers le
camp et désigna de la main une tente plus grande que les autres.


— Le mess. Veux-tu boire ou
manger quelque chose ?


Alors que Mel allait poliment
refuser, son estomac gargouilla pile à ce moment-là. Elle sentit le rouge lui
monter aux joues.


— La réponse est claire, dit
Anouk en riant. Viens.


Côte à côte, en silence, elles
franchirent la dizaine de mètres qui les séparaient de la plus grande tente du
campement. Le côté au soleil était entièrement ouvert et laissait apercevoir
des tables et des chaises où Laurent et l’autre homme étaient déjà installés.


— Manjul ? Deux te haï,
s’il te plaît !


— Coming, miss,
répondit une voix dans l’ombre de la tente.


Anouk attrapa deux chaises
qu’elle installa à l’extérieur sous le regard goguenard de Laurent et
indifférent de l’autre homme. Intriguée, Mel se pencha vers Anouk pour demander
discrètement :


— Qui c’est ?


— John, le chef
d’expédition.


— Il n’a pas l’air content.


Anouk soupira. Son visage se
ferma.


— Lorsque tu es arrivée, je
lui expliquais ma façon de penser.


Surprise de la colère dans la
voix d’Anouk, Mel plissa les sourcils.


— C’est lui qui a choisi
cette date aussi tardive pour l’expédition, alors que j’étais contre dès le
départ. Comme il est le patron, je n’ai pas eu le choix. Il n’est pas content
car je lui ai rappelé mon point de vue d’une manière pas très diplomatique.


— Ah ! Tu n’es donc pas
très diplomate. Intéressant à savoir.


Alors qu’Anouk se préparait à
répondre au moqueur, Manjul, un gaillard costaud pour un Népalais, arriva avec
les deux tasses de thé local et une assiette de biscuits. Mel, qui mourait de
faim, le remercia de son initiative et reçut un sourire en retour. À voir son
empressement autour d’Anouk, elle en déduisit qu’il éprouvait de l’affection
pour elle. Le traitait-elle mieux que les autres Occidentaux ?
L’avait-elle aidé d’une façon quelconque ? Elle le saurait peut-être un
jour.


— Je peux être très
diplomate, tu sais, surtout envers les gens que j’aime, mais les imbéciles
pompeux m’énervent au plus haut point. Si j’avais connu John avant d’arriver au
Népal, nous n’aurions jamais signé avec lui. Il avait bonne réputation dans le
milieu des alpinistes et, effectivement, c’est un excellent organisateur. Je le
trouve cependant trop rigide et une fois qu’il a pris une décision, il ne
revient pas en arrière même si elle s’avère inadaptée.


Colère dans sa voix, éclairs dans
ses yeux si semblables au ciel de l’Himalaya. Ne sachant pas comment calmer sa
mauvaise humeur, Mel conserva le silence et l’écouta patiemment ronchonner pendant
plusieurs minutes.


— Désolée, tu n’y es pour
rien. Je ne veux pas que tu croies que j’ai...


— Un sale caractère ?
proposa une voix masculine derrière elles. Mais non, Nounours, tu as un
caractère délectable aussi doux qu’un pot de miel... avec les abeilles
dedans...


Une chaise s’ajouta à côté de Mel
et, ignorant les éclairs dans le regard d’Anouk, Laurent, tout sourire, s’y
installa. Son visage pétillait de malice et Mel devina facilement que ce genre
d’échange entre eux n’était pas rare, sauf que ce jour-là, Anouk ne semblait
pas vraiment apprécier.


Laurent souleva les sourcils en
remarquant le visage fermé d’Anouk. Il pensa une nouvelle fois aux confessions
faites par sa meilleure amie peu après leur arrivée au camp de base. Il avait
été étonné de l’enthousiasme d’Anouk pour une inconnue rencontrée seulement
quelques heures par un bel après-midi. Résistant à la tentation, il n’avait
fait, contrairement à son habitude, aucun commentaire. Il avait décidé
d’attendre de voir cette Mel pour juger sur pied. Et le peu qu’il avait vu
jusqu’ici lui plaisait beaucoup. Pas trop grande, beaucoup de charme et, malgré
les couches de vêtements, des formes féminines. Son genre à lui... mais ça,
jamais il ne le dirait à Nounours, de peur de se faire arracher la tête.


Ignorant la mauvaise humeur de sa
partenaire, tout sourire, Laurent se tourna vers la nouvelle venue.


— Il vaut mieux que tu sois
prévenue dès le début si votre histoire dure un peu. Nounours, ici présente, a
mauvais caractère, surtout si on la contrarie. Un conseil, évite...


Mél ouvrit la bouche de surprise
avant de la refermer et de coasser :


— Merci du renseignement, il
faudrait d’abord que notre... histoire démarre.


— Ah, j’oubliais qu’Anouk
n’est pas une rapide. Elle a tous les hommes et les femmes à ses pieds,
pourtant le temps qu’elle le réalise, ils sont passés à quelqu’un d’autre.
Après, elle me regarde tout étonnée et me dit qu’elle ne comprend pas pourquoi
elle est toujours célibataire à son âge avancé.


— Laurent ! Arrête ça !


Anouk était furieuse. D’habitude,
ce genre de commentaires l’amusait, mais, aujourd’hui, cela l’agaçait
profondément. Elle aurait voulu jeter son partenaire dans la première crevasse.


N’étant pas le sujet de la
conversation, Mel rigolait doucement de l’échange. Ces deux-là se connaissaient
parfaitement. Laurent serait certainement une mine de renseignements sur Anouk
et elle n’aurait même pas besoin de lui tirer les vers du nez.


— Oui, Nounours, plus tard.
Pour une fois que j’ai l’oreille attentive d’une femme charmante, tu ne vas pas
me casser la baraque. Où dors-tu, Mel ?


Mel contrôla difficilement son
rire avant de répondre :


— J’ai pris un lit dans une guesthouse.
Pourquoi ?


— Je t’aurais bien proposé
de prendre ma place sous la tente avec Anouk, mais nous n’en avons pas de
supplémentaire et je déteste les dortoirs. Dommage pour vous...


À cette suggestion, le rouge
monta immédiatement au visage de Mel. Elle jeta un coup d’œil vers Anouk pour
la découvrir aussi écarlate qu’elle. Laurent riait de leur embarras à gorge
déployée. Une fois sa crise de rire passée, il se leva pour serrer Anouk dans
ses bras, lui murmura des propos inaudibles à l’oreille et s’éloigna. Anouk
fixa le sol devant elle.


— Qu’a-t-il dit ?


Elle releva la tête vers Mel,
passa la langue sur ses lèvres avant de se décider.


— Qu’il te trouvait sympa et
que je n’avais pas intérêt à tout foirer pour une fois.


— Tout foirer ?


Anouk, hésitante, se racla la
gorge avant de répondre.


— Je ne suis pas très douée
pour les relations de couple. J’ai un peu tendance à foncer sans penser aux
sentiments de l’autre. J’oublie parfois que je ne suis pas en montagne,
accrochée à une paroi, en tête de cordée et que les décisions se prennent à
deux.


Sa remarque rappelait quelqu’un à
Mel : elle. Qui lui avait reproché d’être individualiste ? Nathalie ?
Non, Sophie. Oui, Sophie, la bi. Qu’elle avait été stupide de se faire prendre
dans ses filets ! Heureusement qu’elle avait vite réalisé qui elle était
réellement. Mel avait fui à l’autre bout du monde sans se retourner.


— Nous ne sommes pas encore
mariées.


La réponse de Mel, faite sur un
ton ironique, laissa Anouk interloquée. Petit à petit, un immense sourire monta
sur ses lèvres et le cœur de Mel fît à nouveau un bond.


Mel aurait voulu la serrer dans
ses bras, l’embrasser, l’entraîner dans un coin sombre... Elle soupira
intérieurement. Comment trouver un coin sombre et tranquille à 4 095 m, quand
le soleil brille de mille feux, qu’il n’y a pas un arbre ou un buisson à la
ronde et qu’une personne peut surgir à tout moment ?


— Pas encore, murmura Anouk,
mais j’ai bon espoir.


Elle rougit de sa réponse
instinctive et baissa les yeux, trouvant sa tasse vide soudainement très
intéressante.


Le sang dans les veines de Mel
devint de la lave en fusion. Plaisantait-elle ou pensait-elle réellement ces
paroles ? Se pouvait-il qu’elle ressente la même chose ? Un sentiment
d’appartenance, une impression d’avoir trouvé l’âme sœur. Par peur d’être
ridicule, elle n’osa pas lui poser ses questions.


— Dommage que le coin ne
soit pas très intime...


Mel tenta de masquer ses
incertitudes par de l’humour.


Anouk balaya le cirque enneigé de la main.


— Non, mais n’est-ce pas un
paysage fabuleux et extrêmement romantique ? Que dirais-tu d’un dîner à 17
heures et d’une promenade sous les étoiles après ?


Souriant aux anges, Mel
acquiesça. La nuit leur procurerait l’intimité. Les heures à attendre allaient
lui paraître longues.


 


Effectivement, l’obscurité
incitait à l’intimité. Les deux femmes avaient juste oublié un détail : à
cette altitude, les nuits sont froides et même glaciales. Le baiser tant
attendu, tant imaginé au cours des journées de marche ou de grimpe, ne fut pas
aussi époustouflant que l’une et l’autre l’espéraient. Avoir quatre couches de
vêtements sur le dos, un bonnet et des gants n’est vraiment pas idéal pour un
contact corporel intime. Réchauffer leurs lèvres glacées ne fut pas facile.
Cependant, petit à petit, blottie dans les bras musclés d’Anouk, Mel sentit une
douce chaleur l’envahir. Sous le toucher de la langue et des lèvres de Mel, le
corps d’Anouk s’enflamma. Envolée sa frustration de ne pas pouvoir conquérir le
majestueux sommet de l’Annapurna, elle ne percevait que la magie du moment.


La blancheur des sommets, bien
que virant au bleu à la nuit tombée, propageait sa quiétude. Pourtant les deux
femmes, occupées l’une par l’autre, ne s’aperçurent même pas que le ciel
devenait noir et que, déjà, les premières étoiles apparaissaient. Perdues dans
leurs sentiments naissants, elles n’avaient d’yeux que l’une pour l’autre. Mel
distinguait à peine les traits d’Anouk, mais elle sentait qu’elle souriait. Les
lèvres qui frôlèrent le bout de son nez l’attiraient tel un aimant et elle ne
pouvait pas, ne voulait pas résister...


— Hé, les filles !


Se détachant des lèvres d’Anouk à
regret, Mel soupira et tenta de reculer d’un pas. Comme pour chasser l’intrus,
Anouk resserra son étreinte et l’empêcha de quitter ses bras.


— Peter vient d’avoir une
idée géniale, continua Laurent, sans prendre garde qu’il était en trop.


— Pas maintenant, Laurent,
gronda Anouk tout en maintenant son visage contre la tempe de Mel.


Loin de se laisser désarçonner,
Laurent s’approcha encore plus près, ignorant totalement leur intimité et le
mauvais accueil qu’il recevait.


— Il a discuté avec Abhik
qui nous propose d’aller passer quelques jours au Mustang dans son village.
C’est génial comme idée, non ? Plutôt que de perdre notre temps à
Katmandou en attendant l’avion. J’ai dit oui tout de suite pour nous trois.


D’étonnement, Mel se détacha des
bras d’Anouk pour mieux voir Laurent. Malgré la nuit noire, la neige et les
étoiles procuraient suffisamment de lumière pour qu’elle distingue sans
problème les traits souriants du meilleur ami d’Anouk.


— Je n’ai pas de visa pour
le Mustang.


— Nous non plus, répondit
Laurent, tout sourire. Ahhik nous assure qu’en glissant une vingtaine de
dollars aux gardes de la frontière, nous n’aurons aucun mal à passer. Manjul a
confirmé. Il viendra avec nous jusqu’à Kagbeni, puisque c’est son village, et
il attendra notre retour. Hé, sinon quoi faire d’autre ? On ne va pas
rester ici à regarder la neige tomber ou rentrer directement sur Katmandou. Ce
serait une perte de temps, autant faire un peu de tourisme, non ?


En fait, un retour immédiat sur
Katmandou avec Anouk ne laissait pas Mel indifférente. Katmandou signifiait une
chambre avec un grand lit et par suite une intimité et... Mel rougit rien que
de penser à ce qu’elles pourraient faire ensemble dans une chambre sans
personne pour les déranger.


Anouk passa son bras autour des
épaules de Mel. L’idée d’aller au Mustang ne lui déplaisait pas, même si le
moment n’était pas propice à la décision.


— On verra ça demain,
Laurent. Nous sommes occupées.


— Occupées ? À
roucouler dehors par ce froid ? Ne me fais pas rire, Anouk. Si vous restez
ici plus longtemps, demain, on retrouvera des statues de glace. Si nous partons
pour le Mustang, il fera moins froid puisque nous serons plus bas. Et puis,
cela vous donnera le temps de faire connaissance avant de sauter dans un lit.
Jamais bon de passer à l’acte immédiatement si vous voulez une histoire qui
dure. Le plaisir de l’attente, les filles, rien de mieux. Bon, départ demain à
6 heures pétantes. À tout de suite, Anouk. Je réchauffe notre tente.


Laurent se détourna et s’éloigna
en rigolant, laissant le silence reprendre possession des lieux.


— Un de ces jours...,
murmura Anouk en grondant, j’en ferai du pâté pour chien.


Mel comprenait. L’homme était
frustrant au possible, malgré sa bonne humeur contagieuse. Il devait être un
parfait camarade de galère avec un optimisme pareil, mais n’était pas forcément
un atout pour flirter tranquillement dans un coin isolé. Elle le soupçonnait de
prendre un malin plaisir à les interrompre. Le bras d’Anouk se resserra contre
son épaule avant de la relâcher.


— Il a raison. Si nous
restons plus longtemps dehors, nous allons commencer à claquer des dents.


Elle s’empara de la main gantée
de Mel et l’entraîna lentement vers sa guesthouse. L’herbe gelée
croustillait sous leurs pas, les dents de Mel menaçaient de s’entrechoquer,
mais elle n’entendait que les battements de son cœur résonner à ses oreilles.
Sa raison lui expliquait que l’altitude était responsable de son rythme
cardiaque élevé. Ses sentiments naissants et ses hormones impliquaient une
raison qui lui plaisait davantage.


***


Kagbeni, enfin ! Mel n’en
pouvait plus. Après quatre jours de trek forcené, et malgré son entraînement
des jours précédents, ses muscles hurlaient, mais sa fierté était encore plus
forte que sa fatigue. Là où elle avait mis huit jours, majoritairement en
descente légère, ils n’en avaient mis que quatre pour faire le trajet inverse.
Huit à neuf heures de marche par jour et le corps de Mel ne voulait plus
avancer. Heureusement qu’Anouk partait toujours devant elle et que la vue de
ses jambes musclées et bronzées dans leur petit short lui redonnait du courage.
Ça et le regard lumineux accompagné d’un doux sourire lorsqu’Anouk lui
demandait si elle allait bien. Dans ce cas-là, Mel serrait les dents, forçait
un sourire sur son visage et répondait que tout était fantastique. Elle
n’allait pas commencer à geindre comme une fifille. Anouk, consciente du rythme
infernal, se contentait de secouer la tête et de lever les yeux au ciel devant
l’obstination de la jeune femme à ne pas avouer sa fatigue.


En dehors de Mel, les clients comme
les porteurs étaient tous des sportifs accomplis et elle ne voulait pas passer
pour une mauviette. Ce n’était pas la première fois qu’on lui reprochait d’être
têtue comme une mule et certainement pas la dernière. Aucun des sherpas
d’altitude n’était venu avec eux. Visiter le Mustang ne les intéressait pas,
ils préféraient rentrer chez eux et étaient redescendus vers Pokhara avec John,
Hans, l’autre client, et une partie des porteurs. Abhik, le chef des porteurs,
leur servirait de guide sur toute la partie du Mustang. Les porteurs
originaires du Mustang ne retourneraient pas sur le Népal ; Manjul et
Abhik avaient convaincu, moyennant finance, des porteurs de Kagbeni d’aller
avec les étrangers afin qu’ils n’aient pas à porter le matériel et la
nourriture sur le trajet du retour vers le Népal. Manjul leur avait promis
d’organiser d’autres porteurs pour redescendre ensuite sur Pokhara.


Mel s’en moquait un peu. Que ce
soit Kagbeni ou Pokhara, tant qu’il y avait des guesthouses, elle serait
autonome. Elle espérait même arriver à convaincre Anouk d’abandonner la tente
pour vivre l’expérience des trekkeurs qui marchent de village en village. Mel
pensait déjà à l’intimité supplémentaire dont elles pourraient bénéficier. Elle
soupira. Il ne servait à rien de tirer des plans pour le retour, puisqu’ils
n’étaient même pas encore au Mustang. Passer illégalement la frontière la
perturbait. Elle se souvenait de ces histoires de trekkeurs agressés par des
bandits de grands chemins. Et ce qu’elle avait lu sur la guérilla maoïste avant
de venir au Népal revenait dans sa mémoire. Le gouvernement assurait qu’il n’y
avait aucun problème sur les grands treks. Le Mustang ne faisant pas partie des
deux ou trois treks majeurs, était-ce bien prudent d’y aller ? Y avait-il
un réel danger ? Toutes ses histoires n’étaient-elles pas que de la
propagande gouvernementale pour maintenir le peuple sous sa coupe ? Mel
chassa ses réflexions et regarda enfin autour d’elle, presque surprise d’avoir
achevé l’étape d’aujourd’hui vivante.


— Ouf, pas fâchée que la
journée se termine.


Bien que prononcés à voix basse,
ses mots furent entendus.


— Fatiguée ? demanda
Nikkie, l’autre femme qui faisait partie de l’expédition sur l’Annapurna.


— Un peu. Je n’ai pas
l’habitude de marcher aussi longtemps.


— Tu aurais dû le dire à
Abhik, il aurait prévu des étapes plus courtes.


— Je ne voulais pas vous
ralentir. C’est juste que je n’aie pas votre entraînement.


Alors que Mel posait son sac sur
un des bancs en pierre de la placette, Nikkie passa gentiment son bras autour
de ses épaules.


— Nous sommes des dingues
d’alpinisme et nous oublions souvent que le commun des mortels ne passe pas son
temps à repousser les limites de sa résistance physique. Si tu en avais parlé à
Anouk, je suis certaine qu’elle se serait fait un grand plaisir de porter ton
sac en plus du sien. Elle est du genre à apprécier ce type d’entraînement
supplémentaire.


Sourire complice de Nikkie. Cette
Américaine très chaleureuse aurait pu être belle mais, contrairement à Anouk,
dès qu’elle souriait, malgré des dents parfaites, sa bouche chevaline gâchait
l’harmonie de son visage. Depuis leur départ du camp de base, tous avaient été
sympathiques avec Mel, la néophyte. Mel avait cependant encore un peu de mal à
la cerner, elle et son mari, Peter. Gene, l’autre Occidental du groupe, qui
partageait leur tente trois places, était plus taciturne et réservé. Homme de
peu de mots, il lui avait quand même adressé au moins deux fois la parole
directement. Pourtant Mel n’arrivait pas à deviner ce qu’il pensait réellement
de sa présence et, sans savoir pourquoi, cela l’énervait un peu. Elle savait
juste que les autres membres du groupe ne l’appréciaient pas, l’évitait même.


— Je ne suis pas une
mauviette. Je peux porter mes propres affaires.


Le ton sec, bien qu’atténué par
un léger sourire, ne sembla pas offusquer Nikkie qui, après une dernière
pression sur l’épaule de Mel, lui sourit avant de s’éloigner dans la ruelle
empruntée par les autres.


Pas pressée de remettre son sac
sur les épaules pour rejoindre l’emplacement de leur campement, Mel resta là,
assise, sur la petite place à l’ombre d’un arbre maigrelet. Elle connaissait un
peu Kagbeni. Ce n’était pas énorme et elle ne risquait pas d’y perdre les
autres. Un léger sourire monta à ses lèvres. Dire qu’elle avait failli couper
au plus court en redescendant de Muktinah et éviter ce charmant village aux
portes du Mustang. L’étape avait été courte ce jour-là et, avec ses partenaires
de trek, ils avaient pu profiter de Kagbeni et de ses maisons couleur ocre. Mel
avait longuement regardé avec envie le chemin qui serpentait au nord vers le
Mustang, déplorant de ne pas avoir assez d’argent pour y aller avec une agence.
François avait lui aussi soupiré d’envie et maudit le manque de temps et
d’argent. Vu son budget, était-ce raisonnable d’y aller maintenant ?
Certainement pas, puisque personne n’avait pu lui dire le montant du bakchich
qu’ils allaient devoir payer. Laurent avait parlé de 20 $, mais Mel doutait que
ce soit aussi peu cher vu ce que demandaient les agences de Katmandou. Les villageois,
surtout des femmes et des enfants qui passaient à côté d’elle, lui souriaient
et osaient de temps en temps un namasté auquel Mel répondait avec
enthousiasme. Leur bouille ronde et burinée par le soleil d’altitude faisait
ressortir leur sourire aux dents imparfaites. Ils ne devaient pas savoir ce
qu’était un dentiste par ici. Où était le médecin le plus proche ? À
Jomosom ?


— Ça va ?


Mel tourna la tête pour plonger
dans le regard incertain d’Anouk. Sa fatigue s’envola en un instant.


— Jamais été en meilleure
forme, répliqua Mel, un immense sourire sur les lèvres.


Anouk sourit mais son regard
resta sérieux. Elle savait que, malgré sa bonne figure, Mel avait souffert
durant ces quatre jours. Demander à Abhik de ralentir aurait blessé l’orgueil
de Mél ; Anouk ne se sentait pas assez sûre d’elle et craignait de
provoquer une dispute devant tout le monde.


— Menteuse.


Surprise de cette répartie
inattendue, Mel pencha la tête sur le côté. Elle plissa des yeux pour mettre
Anouk au défi d’en rajouter, ce qu’elle s’empressa de faire.


— Nikkie vient de me dire
que tu n’en pouvais plus.


— Ces Américains, toujours à
se mêler de ce qui ne les regarde pas, murmura Mel entre ses dents.


Anouk entendit quand même la
réplique faite à voix basse et éclata de rire.


— Si tu peux râler, c’est
que tu n’es pas encore morte. Je porte ton sac jusqu’au camp ?


Oh, proposition combien tentante !
Alors que Mel allait refuser pour une raison de fierté, Anouk tendit le cou
pour glisser un baiser sur ses lèvres et s’empara dans le même mouvement de la
bretelle du sac à dos posé sur le côté. Sans effort apparent, elle le souleva
sur son épaule, ne prenant même pas la peine de passer la deuxième bretelle.
Écœurée, Mel la laissa finalement faire sans contester.


Marchant l’une à côté de l’autre,
Anouk les dirigea à travers les ruelles aux maisons basses à toit plat. Elles
franchirent le petit ruisseau, celui qui venait de l’est que Mel avait suivi en
descendant du Thorong La, le col à 5 400 m, avant de s’arrêter un peu plus loin
près du cairn qui signalait l’entrée du village à ceux qui arrivaient du
Mustang.


Mel se souvenait très bien de cet
endroit si tranquille où, avec François, elle avait passé au moins deux heures
à contempler le paysage lors de son précédent passage.


Anouk posa le sac contre le cairn
avant de s’installer à l’exact emplacement que Mel avait occupé une dizaine de
jours auparavant. Les lunettes de montagne cachaient ses yeux, mais à son
sourire, Mel sut qu’elle la regardait. Elles s’assirent côte à côte sans se
toucher.


Hésitante, Anouk prit la main de
Mel dans la sienne puis emmêla ses doigts avec ceux plus petits de Mel. Elle
serait restée des heures ainsi à ne rien faire que de regarder l’horizon.
Jamais, elle ne s’était sentie à l’aise avec quelqu’un aussi vite. Cela
l’emplissait de joie et la terrorisait en même temps. Refusant de trop
réfléchir, Anouk força ses pensées vers le chemin qu’ils emprunteraient le
lendemain.


Demain, elles avanceraient dans
cette large vallée plate et caillouteuse qui serpentait du nord au sud, du
Mustang vers Jomosom et par-delà, vers Pokhara. L’aridité du paysage avec ses
montagnes majestueuses en arrière- plan évoquait la force, la puissance
immuable devant laquelle tant de gens se sentaient poussière. Ces montagnes
étaient là avant elles, elles seraient là après.


— Manjul reste ici avec sa
famille. Laurent a proposé de déménager dans la tente avec Harshil et Ishayn
pour nous laisser seules...


Oubliant immédiatement le
paysage, le cœur de Mel se mit à battre un peu plus fort. Elle n’osa pas
tourner la tête vers Anouk.


— J’ai refusé.


Déçue, Mel la fixa sans cacher
ses émotions. Pourquoi avait-elle refusé ? Elle allait retirer sa main
lorsque les doigts d’Anouk, serrant fermement, l’en empêchèrent. Anouk avait
perçu la tension qui avait envahi Mel à ses propos. Sans se presser, elle
tourna la tête vers la femme assise à côté d’elle puis retira ses lunettes.


— Moi aussi, je meurs
d’envie d’être seule avec toi, mais pas dans une tente. Te faire l’amour dans
une tente, c’est comme te faire l’amour à la vue de tous : l’intimité n’y
est qu’illusion... et je veux te faire crier de plaisir... je veux crier le
mien sans voir les sourires moqueurs ou les regards désapprobateurs le
lendemain. Comprends-tu ?


La gorge sèche et de la chaleur dans
le bas-ventre, Mel se contenta de hocher la tête. Elle dévora Anouk du regard avec
l’envie irrépressible de lui sauter dessus. Les trois nuits passées sous la
tente avec Anouk au milieu et Laurent, comme chaperon, l’avaient laissée
frustrée au plus haut point. À chaque baiser échangé, le plus discrètement
possible, Laurent émettait un petit bruit. Mel adorait l’homme, mais chaque
nuit elle rêvait de l’étrangler, de le pousser dans un précipice, de...
Retrouvant sa voix, elle dit :


— Si Laurent ne la met pas
en sourdine pour le reste du voyage, il ne sortira pas vivant de ce trek.


Anouk éclata de rire. Elle aussi,
au cours des trois dernières nuits, avait imaginé tous les prétextes pour se
débarrasser de son moqueur compagnon de cordée.


— Ne t’en fais pas, je serai
la première à couper la corde.


***


Apercevant Manjul qui revenait
vers leur campement, Mel lui fit signe. Tout sourire, il vint la rejoindre. Bel
homme à la peau dorée et aux yeux noirs très bridés, il méritait bien son nom,
qui voulait dire mignon. Malgré plusieurs dents abîmées, son sourire restait
charmeur et Mel avait vite sympathisé avec lui ces derniers jours.


— Namasté, Manjul.


— Namasté,
mademoiselle. Vous pas aller avec les autres ?


— Grimper là-haut ?
Non, je l’ai fait la dernière fois que je suis passée.


Pas folle, Mel n’avait pas envie
de faire une heure de marche supplémentaire alors qu’elle pouvait rester à se
dorer au soleil en contemplant le paysage autour d’elle. Bien sûr, de là-haut,
la vue était plus belle, plus dégagée, mais elle était si bien, seule avec ses
pensées. La présence d’Anouk s’avérait beaucoup trop distrayante pour qu’elle
pût réfléchir un peu au futur. Elles rentreraient à Katmandou après le Mustang,
feraient l’amour et puis après ? Mel appréhendait cet « après ».
Serait-ce juste une aventure de voyage avec un agréable souvenir ou bien
quelque chose de plus fort ? Ses tripes, malgré sa raison qui tentait de
la tempérer, hurlaient pour la deuxième option. Anouk ressentait-elle la même
chose ?


Manjul, toujours souriant,
restait immobile devant Mel. La patience asiatique qu’il affichait était à
toute épreuve. Mel ressentit un peu de culpabilité de l’avoir fait poireauter
sachant que sa femme et ses enfants devaient l’attendre.


— Comment ça s’est passé au
poste de contrôle ?


Laurent lui avait dit que,
puisque Manjul connaissait bien les gardes du seul et unique poste de contrôle
vers le Mustang, ce serait lui qui négocierait leur passage.


— Pas de problème,
mademoiselle, vous pas vous inquiéter. Demain, je donne dollars en passant et
les gardes ferment les yeux. Pareil au retour. Je attendre vous.


— Combien demandent-ils ?


Mel voulait se renseigner car
elle se demandait si elle aurait assez de cash pour payer sa petite excursion
hors de la légalité. Elle commença à extraire la ceinture contenant son argent
de dessous son tee-shirt bleu délavé.


— Pas de problème,
mademoiselle, l’interrompit Manjul, comprenant ses intentions, mademoiselle
Anouk et monsieur Laurent occupé de tout.


Quoi ? Immédiatement, Mel se
redressa sur son siège. Elle devait avoir mal compris. Voulant être certaine de
ce que voulait dire Manjul, elle insista :


— Tu veux dire que
mademoiselle Anouk et monsieur Laurent t’ont donné les dollars pour payer pour
tout le monde ?


Manjul, très fier de la confiance
accordée par ses employeurs, se redressa de toute sa hauteur, un grand sourire
sur le visage franc.


— Oui, mademoiselle, mais
moi pas bête. Moi pas donné aux gardes aujourd’hui, attendre demain. Moitié à
l’aller, moitié retour. Plus sûr.


La colère fit bouillir le sang
dans les veines de Mel. Elle s’apprêtait à contester lorsque la voix de la
raison se fit entendre. Pas la peine de te mettre en colère contre lui, il
n’y est pour rien. Il ne fait que suivre les instructions de ses patrons.
Irritée, Mel se força tout de même au calme. Manjul ne comprendrait pas sa
colère. Prenant deux profondes inspirations, elle lui sourit et le remercia
pour son efficacité.


 


— Tu aurais dû venir,
c’était génial, dit Anouk en s’installant sur une chaise pliante à côté de Mel.


Le sourire sur les lèvres d’Anouk
fit presque s’envoler la colère sourde de Mel qui grondait depuis plus d’une
heure. Mais il lui suffisait de penser qu’Anouk avait payé pour elle pour la
ranimer. Comme Mel ne répondait pas, Anouk scruta longuement le visage fermé
dont les lunettes de soleil cachaient les yeux. Une légère inquiétude lui noua
l’estomac. Déglutissant d’appréhension, Anouk questionna :


— Un problème ?


— Combien je te dois pour le
bakchich aux gardes ? questionna Mel, dents serrées.


Un peu surprise par cette
question si directe, Anouk tenta de balayer le sujet de la main. Mel enleva ses
lunettes de soleil pour mieux lire les expressions sur le visage d’Anouk.


— Ah. Je vois,
soupira-t-elle en détournant le regard devant la colère présente dans les yeux
noisette.


— Non, tu ne vois pas. Que
les choses soient claires, je ne vais pas te laisser payer pour moi.


— Ce n’est pas une grosse
somme.


Mel insista :


— Combien ?


— 100 $ à l’aller et 100 $
au retour... par personne.


Loin des 20 $ suggérés par Laurent.
Le cerveau de Mel calcula rapidement qu’elle n’avait que la moitié de cette
somme en liquide. Quelle bêtise de ne voyager qu’avec des travellers chèques !
Mel était embarrassée par son manque d’argent. À regret, elle prit la seule
décision possible :


— Je t’attendrai à
Katmandou.


— Quoi ? Pas question !
Pas pour une histoire d’argent ! J’ai pas mal de cash sur moi, Mel. John
nous a remboursé en liquide la partie nourriture et salaire des porteurs pour
le temps restant et que nous ne ferions pas. Laisse-moi payer pour toi.


— Je n’ai pas assez de cash
et personne ne paye pour moi, Anouk ! Si tu veux que notre attirance ait
un avenir, l’argent ne doit pas se mettre entre nous.


Tellement déçue par le fait de ne
pas pouvoir aller avec Anouk, Mel ne se rendit pas vraiment compte de ses
paroles. Le grand sourire qui apparut soudain sur le visage d’Anouk lui fit
froncer les sourcils. Elle réfléchit, rejoua dans sa tête les mots prononcés et
rougit. Présomptueuse, va !


— Tu veux un avenir avec moi ?
demanda timidement Anouk, plus très sûre de ce qu’elle lisait maintenant dans
les yeux sombres.


Embarrassée au-delà de toute
mesure, le rose aux joues, Mel baissa les yeux et balbutia :


— Je ne sais pas. Nous ne
nous connaissons pas encore assez. Mais si l’argent se glisse entre nous, il
n’y en aura pas, c’est certain.


Le sourire disparut immédiatement
du visage d’Anouk. Elle se mit à réfléchir à toute vitesse. Pas question
qu’elle aille au Mustang sans Mel. Elle devait trouver un moyen de la
convaincre, sinon elles rentreraient ensemble sur Katmandou.


Mel pouvait presque voir les
rouages tourner dans le cerveau d’Anouk, tant elle était concentrée. Puis,
petit à petit, le sourire charmeur revint sur le beau visage.


— Tu peux considérer ça
comme un prêt. Tu me rembourseras à Katmandou ou... plus tard, lorsque tu auras
du liquide.


Plus tard... Mel déglutit
difficilement. Anouk espérait- elle aussi que leur histoire balbutiante ait un
avenir ? Sans la quitter des yeux, Mel coassa un « OK ». Le
sourire s’élargit sur les lèvres d’Anouk, alors qu’elle se penchait lentement
vers Mel. Le doux contact des lèvres, le toucher de la langue chassèrent
instantanément les doutes et la colère de Mel, l’entraînant dans des contrées
encore inexplorées.


— Décidément, on ne peut pas
vous laisser deux secondes seules sans que vous ne vous sautiez dessus !
Par les Drus, Anouk ! Tu m’avais habitué à plus de retenue !


Les lèvres se détachèrent
simultanément au son de la voix moqueuse de Laurent. Le regard d’Anouk tomba
d’abord dans celui désapprobateur de Gene. Était-il homo- phobe ou
désapprouvait-il simplement toute expression de sentiment ? Son
comportement commençait à l’énerver sérieusement. Lentement, elle prit la main
de Mel dans la sienne. Plus lentement encore, sans quitter Gene des yeux, elle
déposa un tendre baiser sur la paume avant de répondre à Laurent qui se tenait
debout en appui sur ses bâtons de marche.


— J’aimerais bien que tu
nous laisses deux secondes seules pour une fois, ce serait un grand changement.
J’aurais l’impression d’avoir un peu d’intimité, maugréa Anouk en se calant
confortablement sur son siège. Tu es quoi ? Mandaté par la ligue des
bien-pensants ?


Imperturbable, Laurent
s’approcha, s’accroupit devant elle, lui saisit la tête entre ses deux mains et
l’embrassa sur la bouche.


— Moi aussi je t’aime,
Nounours. Que dirais-tu d’une partie à trois une fois à Katmandou ?


En entendant ces mots, la
mâchoire de Mel manqua se décrocher. Anouk éclata de rire avant, du bout du
pied, de projeter Laurent les fesses par terre.


— Uniquement dans tes
fantasmes, mon pote. Tu n’es pas dans les miens.


La main sur le cœur, Laurent joua
les indignés. Encore sous le choc, Mel n’arrivait pas à décrocher un mot.
Nikkie et son mari, bien que ne comprenant pas le français, riaient aussi de
voir l’expression sur le visage de Laurent. Gene avait disparu.


— Tu n’as pas toujours dit
ça.


Comment ? Surprise, Mel se
redressa sur son siège. Son attention se concentra sur Laurent. Anouk et
Laurent ? Elle jeta un coup d’œil suspicieux vers Anouk qui, pas perturbée
le moins du monde et toujours souriante, s’empressa de la rassurer.


— Tout ça parce que, lorsque
nous avions 15 ans, j’ai accepté d’être sa petite amie le temps d’un été...


— Hé, j’étais amoureux, moi !


— Tu étais surtout fier de
faire le joli cœur avec la nana la plus mignonne de la bande, oui !
répliqua Anouk. En réalité, c’est cet été-là que je me suis rendu compte que
j’étais plus attirée par les femmes. Je me demande s’il y a un lien de cause à
effet ?


Sourire moqueur d’Anouk. Laurent
resta un instant interloqué avant de contre-attaquer.


— Je n’ai jamais eu de
plainte de ce côté-là avec aucune femme. Même toi, tu me disais que
j’embrassais bien...


— Pour un homme...


La surprise passée, Mel riait à
gorge déployée devant la mine faussement dépitée de Laurent. Cette conversation
devait être courante entre eux et ils y prenaient un plaisir fou. Elle
comprenait maintenant leur complicité due à des années d’amitié et quelques
mois d’intimité. Elle n’avait pas osé demander son âge à Anouk, mais elle ne
devait pas être loin des 30 ans. Que penserait-elle de ses 35 ans lorsqu’elle
poserait la question ? Mel avait toujours fait plus jeune que son âge et
aurait facilement pu passer pour 29 ou 30 ans. Anouk était tellement plus belle
qu’elle, un mélange entre Sharon Stone et Demi Moore et, visiblement, elle le
savait.


Elle devait avoir toutes les femmes à ses genoux. Cet aspect
faisait un peu peur à Mel qui avait toujours inconsciemment fui les femmes trop
belles.


— Mel ? Ça va ?


— Très bien.


Le regard incertain d’Anouk
rassura Mel. Elle regarda autour d’elle et constata qu’elles étaient maintenant
seules. La nuit était presque entièrement tombée, leur assurant une certaine
intimité. Un vague éclairage orangé persistait encore vers le Daulaghiri. Où
donc étaient passés les autres et quand étaient-ils partis ? Mel avait été
tellement plongée dans ses incertitudes qu’elle ne s’était rendu compte de
rien.


Le visage d’Anouk situé dans la
pénombre ne trahissait aucune de ses pensées perturbées. Intérieurement, elle maudissait
Laurent d’avoir révélé leur courte liaison d’adolescents. Elle aurait préféré
l’apprendre à Mel plus tard, beaucoup plus tard, lorsque leur relation se
serait stabilisée. Comment pourrait-elle lui expliquer que Laurent avait été
son seul amant et que, des années après, il restait son seul ami intime ?
Hésitante, Anouk leva la main pour aller caresser doucement la joue de Mel qui
ferma les yeux. Devant la réaction positive, elle osa plonger sa main dans les
cheveux courts avant de lentement redescendre caresser la nuque dégagée. Sa
main resta posée contre la chair douce et chaude, ses doigts jouant
nonchalamment dans les cheveux châtains. Assaillie par l’émotion, Anouk
déglutit péniblement.


— Tes cheveux sont aussi
doux que de la soie, murmura-t-elle.


Mel rouvrit les yeux. Un sourire
étira lentement ses lèvres craquelées par l’altitude.


— Ils sont surtout comme de
la paille avec ce climat ultra-sec.


Refusant d’accepter le
dénigrement perçu dans la voix de Mel, Anouk continua à lui murmurer des mots doux
au creux de l’oreille.


— J’aime la couleur de tes
yeux.


— Marron...


— Terre de Sienne avec des
paillettes ocre, comme cette terre où nous sommes. Je me surprends à y chercher
les nuances orange de ces canyons. Tu es belle, Mel, et très désirable...


Mel resta muette d’étonnement
devant cette déclaration inattendue. Elle aurait voulu argumenter, expliquer
qu’elle n’était pas d’accord et que la femme qu’Anouk décrivait n’était que le
produit de son imagination. Mel tenta sans succès d’avaler sa salive. Sa langue
alla mouiller ses lèvres. Les yeux bleus d’Anouk qui la clouaient sur place
brillaient avec une telle passion, que Mel sentit presque son sang bouillir
dans ses veines.


Le souffle court, Anouk, dans un
effort surhumain, inspira l’air frais à pleins poumons. Laissant retomber sa
main, elle se leva brusquement.


— Si nous restons encore une
minute seules, je vais te sauter dessus et Laurent deviendra intenable s’il
l’apprend. Le repas est prêt, viens manger.


Anouk tendit la main en direction
de Mel. Il faisait froid, mais rien de comparable avec le camp de base de
l’Annapurna. Immédiatement, dès que la main d’Anouk fut dans la sienne, Mel
sentit la douce chaleur rayonner autour de ses doigts. Son instinct lui disait
de se blottir contre la femme qui lui faisait face, pourtant elle résista et,
une nouvelle fois, écouta la voix de la raison. Se levant à son tour, Mel
laissa Anouk l’entraîner vers la tente du restaurant.
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Bien qu’ayant laissé derrière
elle Lo Manthang, la capitale du Mustang, le matin même, Mel n’avait toujours
pas l’impression d’avoir déjà quitté cette ville hors du temps. Le palais royal
avait été intéressant, mais l’exploration des ruelles et des cours de la ville
l’avait proprement fascinée. Une journée n’avait pas suffi à satisfaire sa faim
d’exploration et elle était partie à regret. Demain, ils atteindraient Gémi en
une heure et, après ça, reprenant le même chemin qu’à l’aller, en moins de
trois jours, ils seraient de retour à Kagbeni.


Tout en marchant sur le petit
sentier bien tracé, Mel imaginait les folles nuits qu’elle partagerait avec
Anouk à Katmandou, même si quitter le Mustang et sa sérénité lui laisserait des
regrets. Tous les gompas, les drapeaux à prières flottants au vent, la démarche
posée des moines, lui apportaient cette paix intérieure qu’elle cherchait
désespérément en parcourant le monde. Malgré la joie de la présence d’Anouk
marchant devant elle, Mel avait peur, en quittant ce lieu et sa magie, de
perdre une partie d’elle-même ainsi que le lien qui la rapprochait d’Anouk. Au
fur et à mesure de ses pas, de multiples questions sans réponse l’assaillaient
sans qu’elle ose les poser à la femme qui occupait toutes ses pensées.


Anouk avançait de sa longue
foulée régulière. Chaque pierre qu’elle entendait rouler derrière elle lui
rappelait que Mel la suivait et un léger sourire de contentement montait sur
son visage. Jamais une randonnée à si basse altitude ne lui avait apporté
autant de satisfaction. Elle, qui d’habitude ne pensait qu’aux sommets, éprouvait
une joie inhabituelle à marcher sur ces larges chemins qui montaient à peine.
Elle se prenait à imaginer Mel l’accompagnant lors de ses prochaines
expéditions et l’attendant au camp de base. Le pied d’Anouk glissa sur un
rocher et elle se rattrapa de justesse. Elle jura intérieurement de son manque
d’attention. Penser à Mel était satisfaisant, se blesser au fin fond de nulle
part serait plus que stupide. Elle imagina facilement les commentaires moqueurs
de Laurent. Anouk inspira à pleins poumons pour se clarifier l’esprit et
focalisa une nouvelle fois son regard sur le chemin.


***


Par cette après-midi magnifique,
Laurent était assis aux côtés de Mel sur une roche plate à contempler le
paysage désertique dont les ocres flamboyaient. Son torse nu, bien bronzé,
indiquait qu’il avait l’habitude de s’exposer au soleil. Sous son tee-shirt,
chapeau et tonnes de crème solaire, Mel l’enviait en silence de pouvoir rester
ainsi à se faire dorer. Sa peau à elle, dès qu’elle voyait le soleil, virait à
une jolie teinte framboise puis, après quelques jours de souffrance, prenait un
aspect pustuleux de crapaud et pelait. Comme elle ne voulait pas être
repoussante dès le début, elle prenait bien soin de s’enduire à l’apparition du
moindre rayon de soleil.


Le village en contrebas semblait
fait pour des Lilliputiens et elle souriait de voir ces petites silhouettes
s’agiter pour vaquer à leurs occupations quotidiennes. En arrivant à Dakmar la
veille dans l’après-midi, leur groupe avait provoqué l’animation de l’année.
Abhik avait été très fier de leur montrer son village et, surtout, de leur
présenter sa femme et ses quatre enfants. Ils avaient tous les cheveux noirs et
cette bonne bouille lunaire au teint cuivré si typique des habitants des hauts
plateaux himalayens.


La tête pleine d’images
fabuleuses, Mel avait beaucoup de mal à imaginer que leur périple toucherait
bientôt à sa fin. Perdue dans son monde, elle ne remarqua pas Laurent qui la
regardait avec attention.


— C’est beau, pas vrai ?
lui demanda celui-ci, tout sourire, en désignant le paysage devant lui.


— Très beau.


Tout en répondant, le regard de
Mel fut attiré par la silhouette qui grimpait vers eux. Elle repoussa ses
lunettes de soleil sur le bout de son nez afin de mieux la détailler. Anouk en
petit short et débardeur montait d’un pas régulier. Mel salivait presque devant
toute cette peau exposée à son regard.


— Vraiment très beau...


Intrigué, Laurent suivit la
direction de son regard et murmura entre ses dents :


— Je te jure, vous êtes
pires que des mecs !


— Quoi ? s’étonna Mel.


— Ferme la bouche, tu baves !


Instinctivement, Mel porta la
main à ses lèvres avant de remarquer le sourire moqueur sur le visage de
Laurent. Elle rougit de s’être laissée attraper et contre-attaqua.


— Toi, tu ne perds rien pour
attendre.


— Qu’est-ce que tu as encore
fait, Lolo ? questionna Anouk en franchissant les derniers mètres.


Laurent allait répondre par une
boutade lorsqu’il suspendit ses paroles en s’apercevant qu’Anouk ne le
regardait déjà plus. Elle avait, elle aussi, baissé ses lunettes sur son nez,
captivée par le regard sombre qui plongeait dans le sien.


Etait-ce l’altitude ? La
présence d’Anouk ? L’oxygène arrivait difficilement dans les poumons de
Mel. Il allait falloir qu’elles trouvent un moment pour s’isoler avant que
l’une d’elles, ou les deux n’explosent.


Un air incrédule sur le visage,
Laurent, dégoûté, secoua la tête en émettant un léger bruit de gorge.


— Qu’est-ce qu’il y a, Lolo ?
Un problème ? demanda Anouk sans même le regarder.


Se contentant de fixer Anouk, il
ne répondit pas.


— Il vient juste de nous
comparer à des mecs, précisa Mel sur un ton sarcastique.


Anouk éclata de rire. Elle se
souvenait bien des nombreuses aventures de son pote et une anecdote en
particulier lui revint en mémoire.


— Si nous étions des mecs,
cela fait longtemps que nous nous serions sautées dessus ! Pas vrai, Lo ?


Laurent conserva le silence. Il savait bien à quoi Anouk
faisait référence. Un sourire forcé sur les lèvres, il se contenta d’observer
les deux femmes. Anouk s’assit suffisamment près de Mel pour que son genou nu
touche la jambe allongée sur le rocher. Immédiatement, Mel perçut la chaleur
rayonner par sa peau nue et son cœur battit plus vite.


— Le gentil monsieur que
voici, continua Anouk comme si de rien n’était, m’a un jour virée de la tente
pour se taper une cliente. Je me suis pelé les fesses toute la nuit à dormir
dehors dans mon maigre duvet tandis que je les entendais pousser des ho et des
haaaa.


— Tu ne crois pas que
t’exagères un peu, Nounours ? D’abord, il ne faisait pas si froid et, en
plus, c’est toi qui m’as proposé de laisser ta place. Est-ce ma faute si les
femmes me trouvent toutes irrésistible ?


Mel haussa les sourcils et lui
jeta un regard sceptique. Jouant l’homme blessé dans sa fierté masculine,
Laurent soupira.


— C’est parce que tu ne m’as
pas essayé que Nounours t’intéresse encore, Mel, mais tu sais bien...


— Que des femmes lesbiennes
sont des femmes qui n’ont pas encore trouvé le bon mâle...


Terminant en cœur tous les trois
cette phrase entendue des centaines de fois, ils éclatèrent de rire.


— Il est gentillet ton
compagnon de grimpe, Anouk. Souvent un peu lourd et très frustrant, mais au
moins, on ne s’ennuie pas avec lui.


Laurent envoya à Mel un baiser du
bout des doigts. L’ambiance bon enfant établie entre eux depuis le début de ce
trek réchauffait le cœur de Mel. Chaque jour renforçait son amitié pour cet
homme qu’Anouk considérait comme son frère.


— Tu vois ce que je dois
subir plusieurs mois par an, confirma Anouk.


— Je te plains. Il est
toujours comme ça ?


— Toujours.


— C’est pas vrai,
s’interposa Laurent. Uniquement avec les petites amies d’Anouk. C’est tellement
plus amusant.


Laurent, le regard provocateur,
fixa Mel. Les petites amies d’Anouk ? À ces mots, le sourire quitta
instantanément les lèvres de Mel. Tout son corps devint rigide. L’incertitude
qui taraudait ses pensées dès qu’elle arrivait à réfléchir au-delà de son désir
revint en force. Une nana aussi mignonne qu’Anouk devait avoir des tonnes de
petites amies. Qu’était Mel pour elle ? Un numéro de plus ? Toute
bonne humeur évaporée, Mel s’apprêtait à se lever lorsque la main d’Anouk se
posa sur son épaule pour l’en empêcher.


— Putain, Laurent ! Tu
fais chier à raconter des conneries !


En une fraction de seconde,
l’atmosphère bon enfant vira au froid intense. Anouk, penchée vers Laurent,
était furieuse. Incapable de soutenir le regard accusateur de sa meilleure
amie, Laurent détourna la tête. Il se rendait compte de sa gaffe et regrettait
déjà ses paroles. Anouk l’avait toujours encouragé dans ses multiples romances
alors pourquoi n’arrivait-il pas à faire la même chose ? La réponse le
laissa un instant sans voix.


— Ne l’écoute pas, Mel, je
n’ai pas eu tant de petites amies que ça et il n’y a personne en ce moment,
expliqua rapidement Anouk tout en fixant Laurent. Je suis plutôt du genre
fidèle et ne cours jamais deux lièvres à la fois.


Les flammes dans son regard
mettaient Laurent au défi de la contredire. Mel ne comprenait pas l’attitude de
Laurent. Tout se passait bien entre eux, alors si Anouk disait vrai, pourquoi
raconter une chose pareille ? Le regard brillant qu’il tourna vers Mel la
surprit. Sa pomme d’Adam monta et descendit plusieurs fois avant qu’il ne
trouvât les mots :


— Désolé, Mel. Ce n’est pas
le genre de Nounours de batifoler à droite, à gauche. Je ne l’ai jamais vue
s’intéresser à une femme comme elle s’intéresse à toi... et je suis... jaloux.
Je pense que je ne veux pas que quelqu’un s’interpose entre nous... entre notre
amitié.


Laurent baissa la tête tandis
qu’Anouk, franchissant à genoux les derniers centimètres qui les séparaient, le
prit dans ses bras. Il se laissa faire une minute puis se dégagea.


— Je suis stupide, Anouk,
pardon.


— Tu es mon partenaire de
grimpe, Lo, mon meilleur ami, le frère que je n’ai jamais eu. Rien ne changera
ça... jamais. Toi et moi, nous avons connu trop de galères. Ce n’est pas parce
que je suis attirée par Mel que les choses vont changer entre nous et que, du
jour au lendemain, je vais arrêter de grimper.


Anouk jeta un coup d’œil
désespéré en direction de Mel, comme pour lui faire confirmer ses dires. Mel
hésita. Elle comprenait l’attitude de Laurent et, si elle voulait être honnête,
devait admettre qu’elle aussi était un peu jalouse de lui. Les paroles
prononcées par Anouk confirmaient son statut d’outsider mais aussi,
bizarrement, la rassuraient. À part donner libre cours à leur désir, elles
n’avaient pas vraiment abordé d’autres sujets lorsqu’elles étaient seules
toutes les deux. Chacune avait peur de poser des questions dont les réponses
pourraient ne pas leur plaire.


Anouk tendit la main vers Mel
pour l’attirer contre elle. Elle avait encore son autre main sur l’épaule de
Laurent et Mel, la jalousie au cœur, eut envie de refuser cette main tendue,
mais la détresse dans les yeux qui la regardait eut raison de sa réticence.
Lentement, Mel se mit à genoux puis saisit la main. Dès qu’elle fut
suffisamment près, le bras d’Anouk enlaça ses épaules.


— Laurent est mon
partenaire, mon ami, Mel. Il compte beaucoup pour moi. S’il vous plaît, c’est
important que vous vous entendiez bien. Je ne veux pas être tiraillée entre
vous deux. Ne me demandez pas de faire un choix.


Le visage d’Anouk se tourna tour
à tour vers Laurent puis vers Mel. Les larmes brillaient dans ses yeux. Mel
pinça les lèvres afin d’en cacher le tremblement. Aussi dur que ce fût, elle ne
se sentait pas le droit de s’interposer entre eux. Alors qu’elle cherchait ses
mots, Laurent la devança.


— Désolé, Mel, je suis un
peu con parfois. Je te trouve très sympa et je me dis que Nounours aurait pu
tomber pire. C’est juste que je n’ai pas l’habitude de la partager.


Si Laurent était capable de
passer au-delà de sa jalousie et de s’excuser, Mel se devait de faire aussi un
effort. Elle inspira un grand coup.


— C’est moi qui suis
désolée, Laurent. Tout ne s’est pas toujours bien passé avec mes ex et je
trimbale mon lot d’insécurité. Ma jalousie est inexcusable. Tu étais là avant
moi après tout.


Sourire moqueur sur le visage de
Laurent.


— Pas une pour racheter
l’autre à ce que je vois.


Mel fronça les sourcils de surprise
tout en jetant un coup d’œil vers Anouk qui grimaça.


— Tu peux causer ! Tu
n’es pas mieux que moi, se défendit Anouk.


Du point de vue de Mel, l’échange
de paroles devenait aussi limpide qu’un torrent d’eau boueuse. Elle comprenait
qu’il y avait plusieurs niveaux de conversation, sans posséder la moindre clé
pour traduire. Voyant l’air d’incompréhension sur le visage de Mel, Laurent
expliqua :


— Anouk n’a pas été gâtée
question ex. Entre celle qui ne pensait qu’à faire les magasins et celle qui
était jalouse comme une tigresse, ce ne fut pas triste.


— Ajoute à ça que les ex de
Laurent étaient jalouses de moi ou n’acceptaient pas mon style de vie,
renchérit Anouk. Tout ça pour dire que ça fait un petit moment que je n’ai
personne. Trop de complications.


Mel retint la question qui monta
immédiatement à ses lèvres.


— Deux ans, répondit
Laurent, un sourire ironique sur le visage.


Surprise, Mel se demanda si
l’homme était devin ou bien s’il lisait dans les pensées.


— Laurent ! s’exclama
Anouk tout en rougissant jusqu’à la racine des cheveux.


— Quoi ? Elle a le
droit de savoir pourquoi tu baves à chaque fois que tu la regardes, non ?
Deux ans d’abstinence, c’est long. C’est même pas sain.


Maintenant que la situation était
claire, Laurent se sentait de nouveau à l’aise et souriait sincèrement.
Soulagée d’entendre à nouveau son humour moqueur, Mel posa une main rassurante
sur le bras d’Anouk. L’air indigné sur le visage de celle-ci la fit sourire. Se
penchant vers elle, elle lui murmura à l’oreille :


— Rassure-toi, pour moi, ça
fait presque trois ans.


Surprise de cet aveu, Anouk se
recula pour mieux la dévisager. Une myriade d’émotions se succéda dans ses
yeux.


— Trois ans, s’exclama
Laurent qui avait tout entendu. Je me suis trompé, vous ne pourriez pas être
des mecs ! Je n’y crois pas. Comment vous faites, les filles ? Trois
ans ou même deux..., j’aurais déjà explosé depuis longtemps.


Un sourire innocent sur le
visage, de son plus beau ton moqueur, Mel répondit :


— Contrairement à ce que tu
peux penser, Lo, nous sommes de vraies femmes...


Anouk éclata de rire et serra Mel
dans ses bras. Celle- ci ferma les yeux de plaisir.


— Bon, si vous vous faites
des mamours, je me tire. Sauf si je peux participer...


Mel rouvrit immédiatement les
yeux. Anouk resserra un peu plus ses bras autour des épaules de sa bien-aimée
puis déposa lentement un baiser sur son front avant de répondre à la
proposition de Laurent d’une voix moqueuse :


— Uniquement dans tes
fantasmes, Lo, uniquement dans tes fantasmes.


La mine dépitée, démentie par son
regard amusé, Laurent soupira et les abandonna sur leur rocher plat. Anouk le
suivit un instant du regard avant de reporter son attention sur la femme
qu’elle tenait dans ses bras.


— Je ne veux pas poser de
problème. Je comprends la force de votre amitié.


— Tu n’en poses pas. C’est
juste qu’il ne sait pas si c’est sérieux entre nous et quelle serait sa place
si ça l’était. Nous partageons tout depuis tellement longtemps, que le moindre
changement dans la vie de l’autre est perturbant. J’avoue qu’à chaque fois que
Laurent me présente une conquête, je me demande toujours si je vais le perdre.


Mel se dégagea un peu des bras
d’Anouk pour mieux voir les traits de son visage. Du bout des lèvres, elle osa
la question qui la taraudait depuis plusieurs jours :


— Est-ce sérieux entre nous ?


— Je ne sais pas, peut-être,
répondit sincèrement Anouk, plantant son regard dans celui de Mel. Qu’en
penses-tu ?


— Un peu tôt pour
répondre... peut-être... nous ne savons rien l’une de l’autre à part que nos
hormones s’affolent dès que nous sommes ensemble.


Anouk rit doucement avant
d’incliner la tête et de déposer un léger baiser sur les lèvres toutes proches.


— Exactement ce que Laurent
m’a reproché ce matin. Tu dormais encore. Il m’a demandé ce que tu faisais dans
la vie et je n’ai pas su lui répondre. Inutile de te dire que je me suis fait
traiter de dépravée sexuelle qui ne pensait qu’à se rouler dans la luxure.


Incapable de résister, Mel rit à
son tour.


— Depuis que je t’ai
rencontrée, c’est un peu mon sentiment. J’ai l’impression de ne pouvoir penser
à rien d’autre... Nous aurions peut-être dû rentrer directement à Katmandou au
lieu de venir ici, histoire de calmer nos hormones et d’arriver à penser de
façon cohérente.


— Et manquer l’opportunité
de voir ce paysage magnifique ? Tu plaisantes, Mel !


— C’est vrai que t’avoir
devant moi en petit short lorsque nous marchons durant des heures est une chose
que je n’aurais manquée pour rien au monde...


La petite tape indignée que Mel
reçut sur l’avant-bras la fit éclater de rire. En compagnie d’Anouk, elle était
plus heureuse qu’elle ne l’avait été ces dernières années. Elle emprisonna sa
main et la porta tendrement à ses lèvres.


— Je ne sais pas si c’est
sérieux, en tout cas, je peux te dire que ta compagnie m’apporte un sentiment de
joie et de paix que je n’avais pas ressenti depuis très très très longtemps.


L’émotion noua la gorge d’Anouk
qui regarda Mel sans rien pouvoir dire. Au fur et à mesure des secondes qui
s’écoulaient, Mel sentit l’angoisse se propager dans ses tripes. Elle se
demanda si ses paroles n’avaient pas été trop sérieuses. Immédiatement, pour
les contrebalancer, dans un sourire, elle ajouta :


— ... et je suis prof.


— Prof ? Prof de quoi ?
coassa finalement Anouk.


— Prof de maths.


À la grimace d’Anouk, Mel réalisa
que les maths n’avaient pas été sa matière préférée à l’école. Plusieurs
personnes, lorsqu’elles apprenaient quel était son boulot, avaient eu la même
expression sur le visage. Mel ne comprendrait jamais pourquoi les maths étaient
la seule matière qui faisait grimacer les gens de dégoût.


— Et tu n’es pas censée
travailler à cette époque de l’année ? Si je me souviens bien, le mois de
mai ne fait pas partie des grandes vacances.


— Pas pour la plupart des
profs, mais je ne fais que des remplacements. J’ai travaillé en septembre et
octobre pour la rentrée scolaire et fait d’autres remplacements en mars. J’ai
assez pour vivre et voyager. Et toi ? L’alpinisme te suffit ?


— Pas vraiment. Maintenant
que nous commençons à avoir une réputation, Laurent et moi, ça va mieux du
point de vue financier. Jusqu’à présent, il a toujours fallu compléter par des
petits boulots. Laurent travaille dans une boutique de matériel de montagne
lorsque nous sommes en France.


Anouk était hésitante à révéler
plus de détails qui la feraient rentrer dans ses histoires de famille. Mel, la
main d’Anouk toujours dans la sienne, caressait doucement la paume rugueuse.
Inconsciente des doutes de sa compagne et curieuse de tout ce qui touchait la
vie d’Anouk, elle renchérit :


— Tu ne me dis pas ce que tu
fais lorsque tu ne parcours pas le monde pour grimper sur des sommets
inaccessibles ?


Hésitante, Anouk baissa un
instant les yeux. Sa main se resserra sur les doigts de Mel. Elle hésita encore
quelques secondes avant de se décider.


— J’ai une petite rente
établie par ma grand-mère bien avant sa mort. En faisant attention, cela me
suffit pour vivre ma passion depuis que j’ai 18 ans.


Intriguée, Mel haussa les
sourcils pour l’inciter à continuer. Anouk soupira et se décida finalement à
expliquer.


— Lorsque mes parents m’ont
coupé les vivres, elle a décidé de me donner des parts dans sa société. À sa
mort, mon père a bien essayé de me les racheter, mais j’ai refusé.


— Je ne comprends pas.


— Mes parents rejettent mon
mode de vie. Aussi bien l’alpinisme que... mes préférences sexuelles. Ils sont
plutôt du genre Dieu et la patrie. À 18 ans, je me suis tirée de chez eux pour
aller squatter chez Laurent. Depuis, je ne leur ai pas adressé la parole. Ils
voulaient que je passe un diplôme inutile puis que je me marie et fasse des
enfants. J’ai fait voler leurs projets en éclats l’été où j’ai découvert
l’escalade et les femmes.


— Certaines personnes ne
comprendront jamais. Tu es fille unique ?


Anouk hocha la tète.


— Malheureusement. Ce n’en
fut que plus dur. Et toi ?


— Un frère, ingénieur,
marié, deux enfants. Je suis tranquille de ce côté-là. Mes parents me fichent
la paix. Par contre, je n’ai encore jamais ramené de petite amie chez eux. On
verra si tout se passe bien le jour où cela arrivera. Je croise les doigts.


Mel termina d’une voix douce en
fixant Anouk. Serait- elle la première qu’elle présenterait à sa famille ?
Un sourire charmeur étira progressivement les lèvres d’Anouk. Le rythme
cardiaque de Mel s’accéléra immédiatement.


Lentement, Anouk franchit les centimètres
qui les séparaient. Ses pensées tournaient à toute vitesse. Elle aurait voulu
prendre le temps d’analyser la réponse de Mel, mais rien que la proximité de
cette femme l’empêchait d’avoir une seule pensée cohérente. Les lèvres sous les
siennes étaient fraîches, douces. Le temps s’arrêta.


 


Le froid les chassa de leur
promontoire situé au-dessus du village. Le soleil avait déjà plongé derrière
les sommets et la température chuté d’au moins dix degrés en quelques minutes.
Sachant que le phénomène ne ferait que s’amplifier avec l’arrivée de la nuit,
main dans la main, elles retournèrent sagement aux tentes plantées près du
village afin d’enfiler des vêtements chauds. Les autres ne les avaient pas
attendues pour siroter un verre de thé brûlant qui les ferait patienter jusqu’à
l’heure du repas. Dès qu’il les vit, Harshil, qui faisait office de cuisinier
depuis que Manjul les avait quittés, se précipita avec deux verres et le pot de
thé en alu. 11 était moins bon cuisinier que Manjul, mais personne ne pouvait
lui reprocher de manquer d’enthousiasme. Quelle que soit l’heure, il paraissait
toujours prêt à servir une boisson chaude ou à manger. Anouk avait un soir
expliqué à Mel que devenir cuisinier pour une expédition, même aussi petite que
la leur, était un privilège envié par beaucoup. De plus, la paye était
meilleure que celle d’un simple porteur. Le choix de Abhik s’était porté sur
Harshil car, en dehors de lui-même, il était le seul à baragouiner un peu
d’anglais. Par ailleurs, Harshil était originaire de Jomosom et serait aussi le
chef des porteurs entre Dakmar, où ils laisseraient Abhik, et Kagbeni.


Malgré ses manières un peu rudes,
les trekkeurs, à l’exception de Gene, aimaient tous Harshil et le sourire qui
animait constamment son visage. Lorsque Gene l’avait rabroué, à cause de sa
cuisine qu’il considérait immangeable, ils avaient tous pris sa défense, même
si, ce jour-là, Harshil avait un peu abusé sur le piment. Il ne fallait pas
oublier qu’ils étaient au Népal, pas en Europe.


Si elle avait pu, Mel aurait
expédié Gene en Inde pour lui faire avaler un curry. Là, il aurait pu se
plaindre que le plat lui arrachait la bouche ! Décidément, plus le temps
passait, moins elle appréciait Gene. Comment Laurent avait-il fait pour le
supporter durant leur tentative d’ascension de l’Annapurna ? Mystère.
Anouk lui avait confié qu’elle avait été soulagée d’être responsable de Nikkie
et Peter dont l’humour était à toute épreuve. Laurent avait préféré ne pas
disserter sur ses clients, Hans et Gene, tant que Gene était à portée
d’oreille, mais ce que n’importe qui d’un peu sensible pouvait lire dans ses
yeux était amplement suffisant : il ne regrettait pas Hans malgré son
professionnalisme et ne regretterait pas du tout Gene.
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Alors que tout le monde, après
avoir admiré la vue sur la vallée qui mène à Gémi, avait déjà entamé la
descente, Mel s’attarda un instant pour regarder derrière elle et faire un
adieu silencieux au royaume du Mustang. À Gémi, ils achèveraient leur boucle
dans cette contrée retirée et fabuleuse. Elle se retourna. Au loin, vers le
sud, l’Annapurna et le Dhaulagiri, massifs, imposants, les attendaient. La
blancheur de ces montagnes sur l’horizon contrastait de façon saisissante avec
la terre ocre et sèche qu’ils foulaient depuis plusieurs jours.


En franchissant cette crête, Mel
sentait que son esprit se mettrait en position « Retour ».
Reviendrait-elle un jour ? Elle baissa son regard vers le sentier où Anouk
l’attendait patiemment en contrebas. Leurs regards se croisèrent. À cet instant,
Mel eut la sensation que, même sans mots, elles se comprenaient. Si elle avait
vraiment voulu être honnête, Mel aurait pu dire que depuis leur première
rencontre, elles se comprenaient. Un large sourire étira ses lèvres alors
qu’elle descendait lentement vers Anouk.


Incapable de résister, Anouk se
mit aussi à sourire. L’effet que lui faisait cette femme était incroyable.
Jamais auparavant, elle n’avait éprouvé une telle passion pour une femme. Même
si elles n’étaient pas encore passées à l’acte, Anouk sentait une telle
certitude dans un futur commun avec Mel, qu’à chaque fois que cette pensée
jaillissait, ses tripes se nouaient. Alors que Mel allait presque la rejoindre,
Anouk se détourna pour finalement suivre les autres qui avaient déjà disparu de
leur vue après un virage.


Déçue qu’Anouk ne l’ait pas
attendue, Mel soupira du baiser manqué qu’elle aurait aimé déposer sur les
lèvres douces loin de la vue des autres. Elle était perdue dans ses pensées et
son pied heurta une des nombreuses pierres du chemin. Elle trébucha et se
sentit partir sur le côté. Heureusement, elle réussit à se rattraper de
justesse à un gros bloc de roche qu’elle heurta de l’épaule avant de se
stabiliser. Malgré ses chaussures montantes, sa cheville s’était un peu tordue
et elle grimaça de douleur. Le petit cri qui avait franchi ses lèvres avait
suffi à stopper Anouk qui, inquiète de la voir accroupie se tenir la cheville,
remonta rapidement les quelques mètres qui les séparaient.


— Ça va ?


— Ça ira. Donne-moi un peu
de temps pour me remettre. Je me suis tordu la cheville, mais ne t’en fais pas,
ça va aller, rien de grave.


— Sûr ?


— Ouais, mais si tu veux me
porter sur ton dos, je n’y vois pas d’objection.


Anouk sourit d’un air moqueur.
Elle adorait l’humour de Mel.


— Tu veux m’épuiser avant
d’arriver à Katmandou, pas vrai ? Aurais-tu peur de ne pas tenir la
distance ?


Au regard coquin d’Anouk, Mel sut
qu’elle ne faisait pas allusion au trek de retour.


— Pour ma part, pas de
problème de ce côté-là. Mais tu as raison, je ne veux pas te fatiguer et que tu
t’endormes au moment critique.


Les mains sur les hanches, Anouk
pinça les lèvres. Alors qu’elle allait répliquer, un immense claquement leur
vrilla les oreilles. La cheville tordue de Mel ainsi que la tension sexuelle
furent instantanément oubliées. Mel regarda tout autour d’elle pour détecter si
la montagne ne leur tombait pas dessus, constatant immédiatement que là où
elles se trouvaient, quasiment en haut de la crête, c’était impossible. Anouk
après un rapide regard alentour était vite parvenue à la même conclusion. Elle
fronça les sourcils. Ce bruit lui rappelait quelque chose.


— C’est quoi ? Un rocher ?
demanda Mel à voix basse.


Sans savoir pourquoi,
instinctivement, elle avait baissé le ton.


— Non. Ça ressemble à...


Nouveau claquement, suivi par
plusieurs autres semblables. Le bruit fit écho et leurs tympans vibrèrent
douloureusement. De l’acide liquide coula dans l’estomac d’Anouk. D’un geste
vif, elle s’empara de la main de Mel puis l’entraîna à sa suite sur le sentier
en direction des autres. Un gros bloc d’éboulis les empêchait d’apercevoir le
reste de leur petit groupe depuis plusieurs minutes. Alors qu’elles le
contournaient, le regard de Mel tomba sur le dos d’un homme debout dans les
rochers un peu au-dessous d’elles. Voyant ce qu’il tenait en main, les cheveux
de sa nuque se hérissèrent et elle stoppa immédiatement ses pas, tirant sur la
main d’Anouk pour l’entraîner avec elle en arrière, avant que quelqu’un ne les
voie. Alors qu’Anouk allait contester et commençait à se débattre pour se
dégager de l’étreinte étonnement puissante, Mel posa sa main sur sa bouche et
la fixa droit dans les yeux avant de se pencher vers elle. La bouche à quelques
millimètres de son oreille, Mel murmura :


— Un homme avec un fusil en
contrebas.


L’éclair dans le regard d’Anouk
lui prouva qu’elle avait compris immédiatement le danger. Elles venaient
d’entendre plusieurs coups de feu et leurs camarades étaient juste en dessous
sur le chemin.


— Laurent, murmura Anouk
sans offrir d’autre résistance lorsque Mel la guida derrière le gros rocher.


— Nous devons observer ce
qui se passe sans être vues. Pas la peine de nous fourrer dans la gueule du
loup.


Anouk hocha la tête puis, jetant
un regard alentour, désigna une position hors sentier située un peu plus haut
dans les éboulis.


— Nous aurons un bon
observatoire de là. S’il s’agit d’une prise d’otages, nous devons rester libres
pour prévenir les secours et si possible suivre les ravisseurs pour savoir où
ils vont les emmener.


Sans même échanger un mot, Mel et
Anouk se souvenaient de leurs lectures racontant comment les bandits de grands
chemins rackettaient les randonneurs sur les sentiers népalais dans les années
soixante-dix. Étaient-elles dans ce type de situation ?


En silence, elles rejoignirent la
position désignée. Les sacs dissimulés derrière des roches, Mel, la plus petite
des deux, se glissa avec aisance entre deux blocs pour mieux tenter
d’apercevoir ce qui se passait plus bas. Quatre hommes avec des fusils tenaient
leurs amis en joue. Anouk la bouscula pour voir à son tour et, malgré le peu de
place et son gabarit, elle réussit à s’installer à côté de Mel.


— Que font-ils ?


— Rien pour l’instant.
Laisse-moi attraper mes jumelles.


Mel se contorsionna afin de
reculer dans l’étroit passage pour s’emparer des jumelles placées sur le dessus
de son sac. Anouk en profita pour sortir son petit appareil photo de la poche
avant de sa parka.


— Tu veux faire des photos ?
demanda Mel incrédule tout en se glissant entre Anouk et le rocher.


— Si nous voulons témoigner d’un
kidnapping, quoi de mieux que des photos ?


Acquiesçant à l’idée, cachée par
l’ombre des rochers, Mel se remit en place pour observer les choses d’un peu
plus près. Ils étaient à 200 m environ et, avec ces nouvelles jumelles, elle
voyait parfaitement tous les détails. Laurent paraissait OK, Nikkie, son mari,
Peter... Elle retourna observer Peter. Il se tenait le bras et semblait
souffrir. Était-il tombé ou avait-il reçu une balle ? Pas bon, tout ça.
Mel continua à balayer la scène. Gene... OK... Ses cheveux se dressèrent sur sa
tête devant le spectacle de leurs porteurs couchés par terre. Leurs positions
impossibles ne pouvaient signifier qu’une seule chose.


— Les salauds, ils ont tué
les porteurs, murmura Mel entre ses dents.


— Quoi ? Laisse-moi
voir.


Mel tendit ses jumelles à Anouk.
Plus les minutes passaient, plus elle pressentait le pire. Pourquoi avoir tué
les porteurs ? Ils étaient inoffensifs.


— Des soldats remontent sur
le chemin, là-bas.


Malgré tous ses efforts pour l’en empêcher, la voix d’Anouk
trembla. Les porteurs avaient été abattus comme des chiens et la situation de
Laurent n’était guère brillante. Par deux fois, elle l’avait vu jeter
discrètement des coups d’œil vers le haut du sentier. Il devait se demander où
elles étaient et comment les empêcher de tomber dans le piège. Anouk aurait
voulu pouvoir communiquer avec lui afin de le rassurer et lui indiquer qu’elles
étaient en sécurité et tenteraient de les aider dès que possible.


— Fais voir.


Mel s’empara une nouvelle fois
des jumelles pour mieux vérifier par elle-même qu’Anouk ne rêvait pas.
Effectivement, une vingtaine de soldats s’approchaient en file indienne sur
l’étroit sentier. Vu leur nombre, ils régleraient vite la situation. Elle
espérait seulement que les otages ne seraient pas blessés dans l’échauffourée.
L’espoir et l’angoisse gonflaient son cœur.


— Pourquoi les bandits ne
s’enfuient-ils pas ? demanda Anouk, inquiète, à voix basse. Ils devraient
avoir peur des soldats. Leur réaction n’est pas logique.


Les quatre hommes aux fusils ne
bronchaient pas d’un millimètre. Ils regardaient tranquillement les soldats
arriver vers eux.


— Tu crois que c’est parce
que nous sommes entrés sans permis ?


La voix d’Anouk reflétait son
angoisse. Elle voulait croire que cela avait quelque chose à voir avec une
histoire de permis mais, si cela avait été le cas, ils n’auraient pas tiré et
tué les porteurs. Cela n’avait aucun sens de tuer des Népalais qui eux
pouvaient aller au Mustang sans autorisation.


Anouk n’osa pas partager avec Mel
les pensées sombres qui l’agitaient. La logique dictait que les hommes armés,
s’ils avaient été des bandits, auraient dû arrêter le groupe de touristes pour
les racketter avant de les laisser continuer vers le Népal, et non massacrer
des innocents porteurs. Un pincement au cœur, elle eut une pensée triste pour
Harshil et son fabuleux sourire qui ne rayonnerait plus jamais. Plus les
secondes passaient, plus le doute s’insinuait profondément dans son esprit.
L’attitude des tueurs par rapport à l’arrivée des soldats n’était pas normale.
Elle commençait à craindre le pire pour leurs amis.


— Il faut partir d’ici tant
que nous le pouvons, Anouk. Ça ne sent pas bon.


— Et abandonner Laurent ?
Jamais.


L’indignation se refléta sur le
visage d’Anouk. Jamais elle ne pourrait abandonner Laurent. Ils s’étaient
promis d’être toujours présents l’un pour l’autre quoi qu’il arrive.


Mel comprenait sa position et
aurait certainement réagi de façon identique à la place d’Anouk. Malgré son
instinct de survie qui lui hurlait de s’enfuir, elle conserva son calme et
continua à observer ce qui se passait en contrebas.


Les soldats s’arrêtèrent en rang devant un des quatre hommes
armés de fusil. Un d’entre eux, le plus gradé certainement, se détacha de la
troupe pour s’avancer devant les randonneurs qui restaient immobiles sous la
menace des fusils pointés sur eux. Laurent tenta de parlementer lorsque le
gradé s’approcha de lui mais, sans prendre le temps de l’écouter, l’homme en
uniforme lui asséna un coup de poing sur le côté du visage et il s’écroula.


— Laurent..., murmura Anouk,
choquée de voir son ami à terre.


Au moment où le gradé sortit son
pistolet, Mel sut ce qu’il allait faire. Oubliant ses jumelles, elle attrapa
immédiatement Anouk et la tira en arrière. Ayant elle aussi compris ce qu’il
allait se passer, Anouk résista. À cet instant, elle eut l’impression que le
regard de Laurent croisait le sien. Une brusque secousse lui fit perdre
l’équilibre et elle perdit la scène de vue. Le premier coup de feu éclata
presque immédiatement, suivi rapidement d’un deuxième puis d’un troisième. Un
hurlement de peur creva soudainement le silence revenu dans la vallée. Nikkie !
N’écoutant que son courage, Anouk tenta de se débattre pour aller secourir
Laurent. Quatrième coup de feu. Terrorisée, Mel la pressa contre elle de toutes
ses forces pour l’empêcher de bouger et étouffer le gémissement qui sortait de
sa gorge. Le danger de la situation la frappa de plein fouet. Jamais
auparavant, elle ne s’était sentie aussi près de mourir. Elle avait du mal à
respirer. Son corps tremblait, mais elle ne pouvait pas se laisser aller à
cette peur dévorante si elles voulaient vivre. Anouk venait de perdre son ami
le plus proche et leurs vies dépendaient de son sang-froid à elle. Contrôlant
la terreur qui manquait la submerger, d’une voix hachée, murmurant à l’oreille
d’Anouk, Mel tenta de la calmer :


— Anouk, Anouk, s’il te
plaît... Nous sommes mortes si tu ne te calmes pas. Je t’en supplie... J’ai
besoin de toi...


Anouk n’entendait rien. Elle
n’arrivait pas à imaginer que Laurent soit mort. Ce n’était pas possible, pas
après tout ce qu’ils avaient vécu ensemble, les galères, les escalades
périlleuses. Incapable de penser à autre chose, elle garda sa tête plaquée
contre le torse de Mel.


Bien qu’elle fût elle aussi sous
le choc, Mel tenta de réagir. Les soldats pouvaient les découvrir d’un instant
à l’autre et elles ne pouvaient pas rester là si elles désiraient vivre. Il
serait temps plus tard, à l’abri, de pleurer leurs amis.


— Anouk, écoute-moi. Si nous
ne partons pas d’ici, ils vont nous trouver et ils nous tueront... Je ne veux
pas mourir et je ne veux pas que tu meures... S’il te plaît... j’ai besoin de
toi... s’il te plaît...


Fut-ce la supplique, le
tremblement de la voix de Mel, la peur qui émanait de tous les pores de sa peau ?
Petit à petit, Anouk se calma et Mel put relâcher la pression sur sa tête. Les
yeux bleus qui se vrillèrent dans les siens hurlaient leur désespoir, sa
mâchoire était serrée à faire saillir les muscles de son cou. Anouk lutta pour
reprendre le dessus. D’une caresse sur la joue, Mel l’encouragea.


— Nous devons partir avant
qu’ils ne réalisent que le compte n’est pas bon. Cette embuscade ne peut pas
être une coïncidence.


Anouk ne dit rien. Elle continua
de fixer Mel comme si elle n’était pas capable de comprendre ce qu’il venait de
se passer. Sa gorge fonctionna plusieurs fois dans des tentatives pour
déglutir.


— Photos, souffla-t-elle...
preuves... peux pas regarder... s’il te plaît, fais-le.


Supplication dans le regard
désespéré. Malgré sa peur, Mel hocha la tête. Elles pouvaient être découvertes
d’un instant à l’autre, pourtant Mel estima qu’elle devait bien ça à leurs
malheureux compagnons de voyage. D’une main tremblante, elle s’empara de
l’appareil qu’Anouk tenait encore fermement en main puis, lentement, évitant de
faire rouler la moindre pierre, elle se glissa une nouvelle fois entre les gros
rochers. Un instant, elle douta de pouvoir tenir l’appareil en place tant ses
mains étaient moites. Elle, qui d’habitude ne transpirait jamais des mains,
avait l’impression de les avoir passées sous l’eau et de ne pas les avoir
séchées.


Sous l’œil attentif d’Anouk, avec
précaution, Mel se redressa peu à peu afin de jeter un œil rapide. À part, les
hommes armés près des corps, rien d’autre ne bougeait. Tout était silencieux.
Contrôlant sa respiration pour éviter de trop trembler, Mel zooma au maximum,
cadra la scène dans le viseur mais, au dernier instant, son doigt ne pressa pas
le déclencheur. Dans un choc, elle venait de se souvenir que le déclic ou le
bruit du moteur faisant avancer la pellicule pourrait les trahir. Dans ces
montagnes, le moindre bruit s’entendait parfois de très loin. Si elles
voulaient survivre, Mel ne pouvait pas prendre ce risque. Le cœur pompant comme
un fou, elle se glissa à reculons vers Anouk.


— Ils sont tous... demanda
Anouk, espérant encore.


Mel hocha la tête et serra très
fort Anouk dans ses bras.


— Nous devons partir. S’ils
nous trouvent, ils nous abattront nous aussi comme des chiens.


— Où ?


Le regard d’Anouk s’éclaircissait
de minute en minute et cela suffit à redonner courage à Mel. Son cerveau
tournait plus vite qu’il ne l’avait jamais fait. Elle envisageait toutes les
solutions possibles, plus folles les unes que les autres, pour les rejeter une
à une. Bien que toujours sous le choc, Anouk, habituée des coups durs en haute
montagne, eut la meilleure idée :


— Dakmar. Abhik nous aidera.
Nous en avons pour moins d’une heure à retourner là-bas. Il ne faut surtout pas
qu’un de ces assassins nous aperçoive. Avec leurs fusils, ils n’ont pas besoin
de s’approcher de très près pour nous tirer comme des lapins.


Mel acquiesça et commença à
s’élancer vers son sac en faisant bien attention où elle posait les pieds.
Avant que Mel n’ait fait plus de deux pas, Anouk tendit le bras pour la
retenir.


— Il faut rester dans les
éboulis jusqu’à la ligne de crête, murmura-t-elle à l’oreille de Mel.


Avec son expérience de la
montagne, Anouk dessina rapidement le chemin le plus sûr du bout du doigt. Mel
comprit rapidement son raisonnement. Si les soldats restaient où ils étaient,
elles seraient dissimulées par les rochers jusqu’à la crête.


— Allons-y. Plus nous
restons ici, plus nous prenons de risques.


Faisant attention de ne pas faire rouler de roches, Mel
s’empara de son sac à dos puis recula jusqu’au rocher indiqué par Anouk
quelques secondes plus tôt. Une fois arrivée, elle se retourna pour
s’apercevoir qu’Anouk n’avait pas suivi. Elle n’avait même pas bougé d’un
centimètre. La sueur de la peur ruisselait dans le dos de Mel. Elle aurait
voulu crier, pleurer pour faire réagir Anouk, mais faire un seul bruit aurait
signé leur arrêt de mort. Lentement, fixant


Anouk, elle joignit ses mains, paume contre paume, en signe
de prière.


Anouk regardait la femme non loin
d’elle sans réellement la voir. Elle avait l’impression de flotter dans une
zone de non-existence. Une partie d’elle refusait d’admettre ce qu’il venait de
se passer, alors que l’autre partie hurlait son chagrin de cette perte
incommensurable. Intrigué par les gestes de Mel devant elle, le cerveau d’Anouk
tentait en vain de les interpréter. Pourquoi joignait-elle les mains ?
Qu’est- ce que cela signifiait ? Le brouillard qui entourait l’esprit
d’Anouk se déchira suffisamment pour qu’elle comprenne enfin la signification.
Mel la suppliait... la suppliait de quoi ? Peut-être de la rejoindre ?


Lorsqu’enfin, après de longues
minutes, Anouk se mit en mouvement, Mel s’écroula presque à genoux de
soulagement. Dès qu’elle fut tout à côté d’elle, elle murmura :


— Passe devant. Montre-moi
le chemin.


Si Anouk était devant, Mel
pourrait la surveiller, l’encourager à continuer. Marcher dans les éboulis pour
dépasser le virage sembla prendre des heures. À chaque seconde, elles
attendaient le bruit d’une détonation qui emporterait leurs vies. Chacune se
répétait son mantra : « Ne pas penser, surtout ne pas penser »
ou « avancer sans bruit, ne pas faire rouler de cailloux ». Aucune
d’entre elles n’osa se retourner pour vérifier si elles étaient visibles depuis
le lieu de l’embuscade. Si la mort devait les prendre, elles ne voulaient pas
la voir en face.


À peine cachée par la ligne de
crête et à nouveau sur le chemin, Anouk commença à courir. Mel fonça derrière
elle pour s’écrouler à peine cent mètres plus loin à bout de souffle. Haletante,
elle redressa la tête pour voir Anouk à une dizaine de mètres devant elle,
assise, la tête entre les jambes. Dans un effort surhumain, Mel la rejoignit.


— Nous... ne pouvons... pas
courir... pas à... cette altitude...


Heureusement pour elles, elles
n’avaient pas beaucoup commencé à descendre vers Gémi sinon la remontée, au
rythme imposé par Anouk, suivie de la course, aurait été infaisable. Il leur
fallait maintenant effectuer la traversée qui les amènerait à Dakmar qu’elles
avaient quitté ce matin. Sans trop comprendre pourquoi, Mel avait l’impression
que tout ce qui s’était passé jusqu’à cet instant était irréel, une autre vie.
Pourtant la présence d’Anouk lui disait qu’elle ne faisait pas un cauchemar et
que la mort de leurs amis était bien réelle. En l’espace de quelques secondes,
sa vie venait de changer à jamais.


— Il faut bouger. Viens,
encouragea Mel.


Dans un effort de volonté, le
cœur toujours au bord des lèvres, elle poussa sur ses jambes et obligea Anouk à
se lever et à reprendre sa progression vers leur salut.


Aucune des deux ne sut réellement
comment elles avaient effectué le trajet. Dès qu’elles aperçurent les maisons
de Dakmar-d’en-bas, Anouk poussa un soupir de soulagement. Elle sentait que Mel
devait être à bout et ne tenait que par la peur d’être rattrapée. Dans vingt
minutes, le temps d’atteindre Dakmar-d’en-haut, Abhik les aiderait. Dans vingt
minutes, elles seraient sauvées et pourraient s’occuper de faire savoir au
monde entier comment Laurent et les autres avaient été exécutés. Pas un doute
n’effleurait Anouk à ce sujet. Elle crierait haut et fort partout ce qui venait
de se passer aujourd’hui.


 


À peine arrivaient-elles à la
dizaine de maisons composant le village de Dakmar-d’en-haut que déjà Abhik se
précipitait vers elles. Quelqu’un l’avait prévenu ! Soulagement intense.
Il allait les aider. Au moment où il les atteignit, Mel s’écroula presque à
genoux d’épuisement. Un bras secourable passa immédiatement autour de ses
épaules pour la soutenir. Elles avaient mené un rythme d’enfer ou plutôt Anouk
avait mené un rythme d’enfer depuis le massacre de leurs amis, Mel s’était
contentée de suivre péniblement, se demandant où elle trouvait la force. « La
peur donne des ailes ». Elle comprenait maintenant l’expression.


— Mademoiselle Anouk ! Où
sont autres ?


Abhik aida lui aussi à soutenir
Mel alors que, par bribes, haletante, Anouk expliquait la situation. L’horreur
apparut sur le visage d’Abhik au fur et à mesure du récit. Incrédule, il
regarda les deux femmes épuisées. Il ne comprenait pas qui pouvait avoir tué
les randonneurs étrangers. Dans quel but ? Abhik frissonna. Toute cette
histoire ne sentait pas bon pour les habitants de la région. Il faudrait qu’il
aille consulter les moines afin de savoir comment chasser les mauvais esprits
qui ne manquaient jamais de se manifester suite à une mort brutale.


La foule grossissait autour
d’eux. Enfin, la foule, quinze personnes peuvent-elles constituer une foule ?
Dans cette partie du Népal, certainement. Alors qu’Anouk aidait Mel à faire les
derniers mètres jusqu’à la première maison, Abhik parla avec les autres
villageois. Incapable de comprendre le moindre mot, Mel observa ces hommes et
ces femmes poser des questions tout en les désignant.


À un moment, le silence tomba sur
l’attroupement et Abhik revint vers elles. Anouk, silencieuse, était assise à
côté de Mel sur un des repose-hottes. Mel aurait voulu lui parler, la toucher,
la rassurer mais la moindre émotion semblait avoir disparu de son âme.


— Je aller voir. Ishayn, mon
fils, emmener vous dans vieux village. Vous rester là et attendre moi.


Sans se préoccuper d’elles plus
avant, Abhik fit signe à un jeune adolescent qu’Anouk reconnut pour son fils
aîné. Ishayn. Elle se souvenait de cet adolescent curieux qui avait observé les
étrangers sans oser s’approcher lors de leur nuit dans le village. Anouk avait
beaucoup de mal à réaliser leur situation. Leur course folle mêlée au choc
l’avait comme sonnée. Il lui fallait pourtant réagir, mais elle restait là sans
bouger, regardant Abhik et un autre villageois emprunter le sentier par lequel
elles venaient d’arriver. Avaient-ils compris que les porteurs avaient été
abattus et qu’ils risquaient de subir le même sort ?


— Venir !


Le ton, plus que la main sur son
épaule, incita Anouk à reprendre conscience de la réalité et de la précarité de
leur situation. Son regard rencontra les yeux noir profond d’Ishayn.
Intelligence et sérieux. Il lui désignait les ruines de l’ancien village situé
plus loin au milieu des champs. Tout en cherchant la main de Mel, elle hocha la
tête. Main dans la main, sans résistance, Mel la suivit. Sentant la fragilité
de l’autre, aucune des deux n’osa parler de ce qui venait de se passer. Il
fallait d’abord parer au plus pressé et atteindre la protection des ruines.
Tout en marchant, Mel organisait peu à peu ses pensées. Les petits détails
passés inaperçus jusqu’à présent prenaient une importance particulière. Elle
observa le village abandonné devant elles tout en regardant alentour pour bien
vérifier qu’en cas d’alerte, elles pourraient s’échapper facilement.
Immédiatement, elle constata que leurs parkas trop colorées seraient beaucoup
trop visibles en cas de fuite dans ce paysage aux tons d’orange et d’ocres.


Après avoir franchi les abords en
ruine du vieux village, Ishayn les dirigea vers les bâtiments les moins
détruits avant de repartir immédiatement. Son père lui avait donné une mission
et il entendait s’en acquitter avec sérieux. Sur le sentier qui le ramenait
vers sa maison, il réfléchit que les femmes blanches auraient besoin d’eau et
de nourriture. Connaissant sa mère, il savait qu’elle y aurait pensé et aurait
préparé quelque chose à manger. Il pressa le pas.


 


Avec un soulagement non feint,
Mel posa son sac à dos contre les ruines d’un pan de mur en pierre et terre.
L’heure du déjeuner était passée depuis longtemps, mais elle n’avait pas faim.
Il leur fallait pourtant manger et boire et surtout réfléchir à la situation
posément. Elle regarda vers Anouk toujours debout, son sac sur le dos. Ishayn
était reparti sans attendre et elles ne pensaient pas le revoir, sauf si Abhik
lui avait donné d’autres instructions à leur sujet. Concentre-toi, Mel,
Anouk a besoin de toi. Gentiment, elle s’approcha d’Anouk, déclipsa sa
ceinture ventrale et fit glisser le sac de ses épaules. Le poids du sac la
surprit et elle manqua presque de tomber. Mel estima qu’il faisait au moins 20
kg. Qu’avait-elle là-dedans ? Du plomb ?


— Anouk ? Anouk ?
Parle-moi. S’il te plaît...


De la main, Mel frôla doucement
la joue puis le nez et enfin les lèvres d’Anouk. À son grand soulagement, les
yeux bleus la fixèrent. La douleur insondable qu’elle y lut la fit souffrir à
son tour. Son empathie habituelle semblait démesurée lorsqu’il s’agissait
d’Anouk. D’un léger mouvement de tête, Anouk appuya sa joue contre la main
caressante avant de capturer le poignet de Mel pour mieux intensifier leur
contact. Mel sentit sa paume brûler contre cette peau si douce, comme si la
douleur ressentie par Anouk passait de la joue à sa main par cet endroit.


— Nous devons boire et
manger...


— Je ne pourrai rien avaler,
Mel.


Rien qu’à cette idée, l’estomac
d’Anouk se tordait dans tous les sens. Elle avait plutôt envie de vomir puis de
se terrer dans un coin pour ne jamais en sortir.


— Viens, asseyons-nous, proposa gentiment Mel.


Elle décolla sa main de la joue
d’Anouk pour la faire asseoir par terre avant de sortir sa gourde.


— Bois !


Anouk obéit sans argumenter. Elle
but de longues gorgées avant de tendre la gourde à Mel qui put à son tour
étancher sa soif.


— Qu’allons-nous faire ?
Il n’y a qu’un chemin pour retourner sur Katmandou. Ils peuvent nous tirer
comme des lapins quand ils le voudront. Il faut que le monde soit mis au
courant.


Forcée de penser à leur
sauvegarde immédiate et non plus à l’horreur des événements, Anouk réfléchit
longuement avant de proposer :


— Abhik connaît certainement
un autre chemin. Il saura nous guider.


Plus Anouk parlait, plus ses
paroles possédaient de la force. Le choc immédiat de la perte de Laurent
commençait à s’atténuer. Soulagée, Mel serra les mâchoires à se faire mal aux
dents afin de contenir ses larmes.


— Vu les uniformes, c’est
l’armée régulière qui a fait ça, Anouk. Katmandou est hors de question. Dès
qu’ils sauront que le nombre de morts n’est pas bon, ils vont nous chercher.
Même en imaginant que nous arrivions à les éviter et à gagner Katmandou, jamais
nous ne pourrons embarquer à l’aéroport. Ils ne peuvent pas laisser des témoins
raconter leur histoire et incriminer l’armée.


— As-tu une autre idée ?


— Peut-être, mais d’abord,
il faut faire l’inventaire de notre argent et de nos sacs tant que nous sommes
en sécurité. Vidons tout.


Mel retira de la poche intérieure
haute de son sac à dos la ceinture ventrale contenant son passeport et son
argent et la fourra dans la poche intérieure de sa parka. Elle sortit ensuite
ses trois tee-shirts de rechange, son pantacourt, sa fourrure polaire, son
duvet, le petit sac contenant ses sous-vêtements, sa trousse de toilette et sa
serviette. Anouk la regarda d’un air surpris lorsqu’elle reposa son sac vide
contre le mur.


— C’est tout ?


— Pas besoin de plus. À ton
tour.


La situation n’aurait pas été si
dramatique, Mel se serait moquée du contenu du sac d’Anouk. Pas étonnant qu’il
fût si lourd ! En plus d’avoir la même chose que Mel, Anouk avait ajouté
un réchaud, un sursac pour le duvet, une longueur de corde, un baudrier léger,
une fourrure polaire supplémentaire, des barres de céréales, des sachets de thé
et du sucre, sans oublier l’appareil photo.


Sans hésiter, Mel s’empara de
deux barres de céréales et en tendit une à Anouk qui refusa de la prendre.


— Mange. Nous devons vivre
pour raconter ce qui s’est passé.


Anouk serra les dents. Elle
sentait que si elle mangeait, elle vomirait ses tripes jusqu’à la fin des
temps.


— Si nous mourons, ils
seront oubliés. Tu ne veux pas que Laurent et les autres ne soient que des
statistiques, pas vrai ? Avec nous...


Mel ouvrit l’emballage d’une des
barres de céréales et la tendit une nouvelle fois vers Anouk.


— ... leur histoire sera
connue et justice sera rendue. Mange... pour Laurent.


Une larme se mit à couler le long
de la joue droite d’Anouk avant qu’elle ne l’essuie rageusement d’un revers de
la main. D’un geste sec, elle s’empara de la barre de céréales et la porta à sa
bouche. Mâchant violemment, Anouk la termina en deux coups de dents.


— Satisfaite ?


Mel aurait voulu répondre « non »,
mais elle se contenta de hocher la tête tout en finissant la sienne.


— Combien as-tu d’argent
liquide ?


Étonnée de la question, Anouk
fronça les sourcils avant de répondre :


— Environ 1000 $, pourquoi ?


— J’en ai 150, le reste est
en travellers. Ces 1150 $ nous sauveront peut-être la vie. Il faut les cacher
sur nous.


— Comment comptes-tu faire ça ?


Souriante, Mel ouvrit la main sur
une aiguille et du fil qu’elle venait de prendre dans sa trousse de toilette.


— Je vais en coudre une
partie dans la ceinture de nos pantalons...


Son regard se posa sur les pieds
d’Anouk.


— Et nous planquerons le
reste sous la semelle intérieure de nos chaussures. À partir de maintenant,
nous gardons nos passeports sur nous. Il faut pouvoir abandonner les sacs mais
conserver l’argent et nos papiers. Tu as une carte bancaire ?


Anouk la sortit de son étui.


— Dans ton passeport. Ton
passeport dans une poche plastique et dans ta parka.


Sans attendre qu’Anouk ait
terminé, Mel fit de même.


— Maintenant, donne-moi ton
pantalon que j’y couse l’argent.


Malgré sa peine, Anouk ne put
s’empêcher de sourire tristement tout en commentant :


— J’avais espéré te donner
mon pantalon dans d’autres circonstances...


— Moi aussi.


Prise d’une impulsion subite, Mel
fit un pas en avant et déposa un baiser sonore sur les lèvres d’Anouk. Le
regard de Mel reflétait une profonde tristesse après ce qui s’était passé,
pourtant, au fond de son cœur, elle ne pouvait pas s’empêcher de penser
qu’elles avaient survécu et rien que ça, lui redonnait espoir.


— Tout n’est pas perdu. Nous
sommes ensemble, sourit doucement Mel en effleurant la joue d’Anouk du bout des
doigts. Lorsque nous serons saines et sauves, je te promets que tu me donneras
ton pantalon avec plus d’enthousiasme.


Anouk aurait voulu pleurer, dire
à Mel que plus rien n’avait d’importance maintenant que Laurent était mort et
surtout pas ce maudit pantalon, mais elle comprenait l’humour forcé de Mel et
ce que cela devait lui coûter d’en faire. Prenant sur elle, Anouk, même si le
cœur n’y était pas, tenta de répondre dans la même veine.


— Je me souviendrai de tes
paroles...


— J’y compte bien.
Maintenant, ton pantalon...


Sans sourire, Mel tendit la main.
Anouk, sans la quitter du regard, défit lentement ses chaussures puis son
pantalon. D’avoir déjà souvent vu les jambes musclées nues dans son petit short
ne changea rien à l’anticipation que Mel éprouvait de voir glisser le vêtement
vers le bas. Sa gorge fut soudainement sèche. Détournant les yeux, elle
fourragea dans leurs affaires posées en tas pour récupérer des sacs congélation
stockés dans un coin de son sac. Avec les ciseaux de son couteau suisse, elle
en coupa deux à la bonne taille pour y glisser les billets sans que cela fasse
un gros boudin. Mel ne releva pas la tête lorsqu’Anouk déposa son pantalon
devant elle. Elle apercevait juste le bas des jambes à la périphérie de sa
vision et le souffle commença à lui manquer.


Anouk remarquant les joues rouges
de Mel ne bougea pas d’un pouce. Tout était bon pour divertir ses pensées de la
perte de son ami intime. Elles étaient dans une situation impossible et chacune
luttait à sa façon pour regagner une certaine normalité. Anouk sentait que si
elle se laissait aller à pleurer Laurent, elle ne pourrait plus s’arrêter. Tant
qu’elles ne seraient pas en sécurité, elle ne pourrait pas exprimer le vide
qu’elle ressentait au fond d’elle. Mel avait besoin d’elle. Anouk se raccrocha
à cette pensée et commença à se le répéter en boucle.


— Et si tu t’asseyais un peu
plus loin que je puisse me concentrer sur ma couture... sauf si tu veux
toi-même tirer l’aiguille.


Au grand soulagement de Mel qui
avait vu le regard d’Anouk se perdre dans le vague, l’humour sembla l’atteindre
et la ramener à la réalité.


— Si tu veux perdre l’argent
en cours de route, pas de problème, je peux coudre, murmura Anouk d’une voix
plate malgré la tentative d’humour.


Les jambes s’éloignèrent. Mel
s’empara du pantalon et, ciseaux en main, commença à découdre la partie arrière
de la ceinture.


— Pas que je sois une
couturière émérite, mais je me débrouille. Par contre, je n’ai que du fil noir ;
si nous sommes fouillées, j’espère qu’ils n’iront pas voir de trop près entre
le vert de ton pantalon et le bleu du mien.


— Qui nous fouillerait ?
Si les Népalais nous trouvent, ils nous abattront comme des chiens. Une fois
morte, je m’en ficherai pas mal d’être détroussée.


L’amertume mêlée d’une pointe
d’agressivité dans la voix d’Anouk surprit Mel. Elle redressa vivement la tête
pour plonger dans le regard qui la fixait.


— Ils ne nous trouveront
pas, dit-elle avec certitude.


— Mel, tu sais...


— Non, Anouk ! Je n’ai
pas roulé ma bosse dans tous ces pays, pris des transports plus dangereux les
uns que les autres pour crever ici sous les balles de l’armée népalaise !
Je refuse de penser à cette éventualité et toi aussi, tu dois refuser d’y
penser. Promets !


La détresse, le doute et toute
une myriade d’émotions se succédèrent dans les yeux si bleus d’Anouk.


— Promets-moi que tu feras
tout pour que nous nous en sortions, insista Mel. De mon côté, je te promets
que je ne baisserai pas les bras. Promets, Anouk !


Finalement, après un temps qui
parut infini, Anouk acquiesça. La même question tournait sans relâche dans sa
tête : comment pourrait-elle un jour surmonter la perte de Laurent ?
Même la présence de Mel et leur attirance mutuelle lui paraissaient maintenant
sans saveur. Cette promesse arrachée par Mel prenait soudain toute son
importance.


— Bien. Nous allons nous en
sortir, assura Mel sans la quitter du regard.


— Par où ? Si nous ne
pouvons pas aller à Katmandou, où veux-tu aller ?


Mel reprit son aiguille pour
continuer son ouvrage tout en répondant :


— Au nord, au Tibet.


— Au Tibet ? Comment
comptes-tu passer la frontière sans visa ? J’ai fait l’Everest par la
Chine il y a quatre ans et l’organisateur nous a dit qu’obtenir les visas avait
été un cauchemar.


— Qui te parle d’entrer
légalement ? Si mes souvenirs sont bons, le Mustang n’est pas un point
d’entrée en Chine pour les étrangers, mais j’ai lu dans un bouquin qu’il y a plusieurs
passages possibles qui étaient utilisés par les guerriers Kampas pour attaquer
les forces chinoises lors de l’invasion du Tibet. Je suis certaine que Abhik
doit les connaître. De là, nous irons à Lhassa déclarer le vol de notre
passeport puis nous gagnerons notre ambassade à Pékin pour leur raconter toute
l’histoire.


Anouk regarda Mel bizarrement,
comme si elle avait dit des énormités. Alors que Mel ouvrait la bouche pour
convaincre Anouk que son idée était bonne, celle-ci commenta à voix basse :


— Je ne sais pas où tu as
péché cette idée. C’est un plan rudement gonflé. Pour avoir souvent étudié les
Himalaya sur des cartes et des photos aériennes, je sais que les passages
existent entre ici et le Tibet, par contre, c’est désertique. Marcher et grimper
ne sera pas un problème, le relief n’est pas trop dur, l’eau et la nourriture
en seront un. Et puis comment vas-tu t’expliquer au premier poste de police que
nous rencontrerons ? Cela m’étonnerait fort qu’ils parlent l’anglais dans
un coin aussi reculé.


— J’ai appris le chinois. Je
me débrouille pour les situations classiques. Par contre, sans dictionnaire, je
n’irai pas loin pour justifier notre présence si nous sommes arrêtées avant
d’arriver à Lhassa.


Petit à petit, un sourire apparut
sur le visage d’Anouk.


— Femme de multiples
talents...


D’une voix douce, ses yeux rivés
dans ceux d’Anouk, Mel répliqua lentement :


— Et encore, tu ne les as
pas tous vus.


L’humour, bien que toujours un
peu forcé, détendit subrepticement l’atmosphère. Mel remua doucement ses
épaules crispées avant de se concentrer une nouvelle fois sur son ouvrage. Elle
eut une pensée de remerciement pour sa mère qui lui avait montré comment tirer
l’aiguille.


Alors que Mel terminait la
couture du pantalon d’Anouk et se préparait à commencer le sien, elle jeta un
œil vers sa compagne silencieuse. Dissimulée dans les ruines, Anouk observait
sans bouger le village et ses alentours. Bien qu’elle ne la voyait que de
profil, Mel imaginait facilement la détresse de ses pensées : Anouk avait
perdu son unique famille.


— Tu sais ce qui me met le
plus en rage ? questionna soudain Anouk après plus d’une heure à ressasser
ses pensées, seule, assise dans un coin des ruines.


Mel releva la tête et fixa sa
compagne. Elle n’avait pas arrêté de revivre la tuerie depuis qu’elles étaient
à l’abri. Plusieurs fois, elle avait voulu parler à Anouk de ce qui s’était
passé mais les mots étaient restés coincés dans sa gorge nouée d’émotion.


— C’est que leur mort ne
sert à rien. Si c’était pour voler des Occidentaux, il suffisait de les menacer
et de tout prendre puis de les attacher. Pourquoi les tuer ? Ils croient
pouvoir s’en tirer comme ça ? Il y aura une enquête.


Les larmes coulaient librement
sur les joues d’Anouk qui, toujours assise, serrait les poings pour contenir
son tourment intérieur. Devant tant de détresse, les yeux de Mel s’embuèrent.
Elle se leva pour rejoindre Anouk et la prendre dans ses bras. Celle-ci résista
un instant puis, finalement, se laissa aller contre l’épaule de Mel qui
lentement lui caressa les cheveux.


— Je me suis posé la même
question et je pense que le but n’était pas le vol, sinon ils n’auraient pas
tué les porteurs. Plus j’y pense, plus tout ça me fait penser à un coup monté.


Anouk releva brusquement la tête.
Ses yeux étincelaient de colère contenue :


— Mais pourquoi ?


— Tu as entendu parler de la
guérilla maoïste qui tient le pouvoir dans certaines vallées reculées ?


Anouk fit la grimace tout en
secouant la tête. Elle et la politique... La montagne était sa vie, le reste
n’avait aucune importance.


— Ce qui me fait penser à un
coup monté, continua Mel, c’est, en dehors du fait qu’ils ont tué tout le
monde, la présence de civils et de militaires. Quoi de plus facile pour le
gouvernement népalais d’accuser la guérilla maoïste d’avoir tué des Occidentaux
qui, malheureusement, n’avaient pas respecté les consignes et étaient entrés
illégalement en zone interdite. Qui pourrait les contredire ? Des morts ?


— Nous. Je suppose qu’ils
vont vite s’apercevoir que le compte n’y est pas.


Mel sourit tristement.


— Et à ton avis, pourquoi
vont-ils être à nos trousses ?


— Parce que nous pouvons
faire capoter leur plan. Si tu vois juste, quel est leur intérêt, Mel ?


— Discréditer la guérilla
maoïste dont le roi n’arrive pas à se débarrasser depuis plusieurs années.
Stopper son expansion. Que sais-je ? Je ne suis pas une pro de la
politique népalaise, j’ai juste un peu lu et discuté avec des Népalais qui
parlaient bien l’anglais lorsque j’étais à Katmandou.


Résignée, Anouk ferma les yeux et
laissa tomber sa tête dans le creux du cou de Mel. Laurent était mort à cause
de manigances politiciennes. Les explications de Mel répondaient à toutes ses
questions. Salauds de politiciens ! Son meilleur ami était mort sous les
balles après avoir survécu à toutes les montagnes du monde. Ils avaient tous
les deux parlé des risques, de leur mort et cela devait leur arriver ensemble
lors de l’ascension d’un sommet difficile ou dans une crevasse dissimulée...
mais pas comme ça, non pas comme ça. L’attente s’étira en longueur sans
qu’aucune des deux ne rompe à nouveau le silence. Lorsque le soleil se coucha
derrière les montagnes, elles échangèrent un regard inquiet. Dans moins d’une
heure, il ferait nuit noire et la température descendrait au-dessous de zéro.
Les deux femmes commençaient à se demander si Abhik n’avait pas lui aussi été
abattu lorsqu’un léger bruit de pas se fit entendre parmi les ruines.
Immédiatement en alerte, elles restèrent immobiles, le dos collé contre un mur
encore debout. Mel tenta de se rassurer en se disant que le bruit était trop
faible pour une troupe de soldats. La main d’Anouk s’empara de la sienne et
elle s’accrocha à ces doigts comme un naufragé à un morceau de bois. Malgré le
sang qui pompait à ses oreilles, elle entendait clairement le souffle d’Anouk
qui trahissait lui aussi sa peur.


— Miss Anouk ? souffla
une voix masculine qu’elles reconnurent pour celle d’Abhik.


Anouk répondit sans attendre,
alors que Mel s’évanouit presque de soulagement. Elle posa sa nuque contre le
mur en terre crue pour tenter de calmer les battements furieux de son cœur. La
silhouette d’Abhik apparut quelques secondes plus tard dans l’encadrement de ce
qui avait dû un jour être une porte. Sans attendre, il avança et déposa le sac
qu’il tenait sur son épaule.


— Armée chercher vous. Eux
camper village.


À cette information, les deux
femmes eurent un coup au cœur. Les soldats étaient tout proches.


— Nous devons partir, Abhik,
et vite... ce soir. Le terrain est trop plat pour attendre le jour, ils nous
verraient sans problème, murmura Anouk.


Dans les dernières lueurs du
soir, un léger sourire éclaira le visage buriné du Népalais.


— Ishayn chercher eau.
Chemin Pokhara coupé par armée. Vous partir avec Ishayn pour Tibet. Là, vous
sauvées. Nourriture pour vous, dit-il en pointant un doigt sur le sac à ses
pieds. Long voyage difficile. Cinq jours.


Frottant la poussière à ses
pieds, Abhik commença à dessiner.


— Ishayn reste avec vous
jusqu’à demain soir, jusqu’à cheminée à grimper. Facile pour vous mademoiselle
Anouk, corde nécessaire pour mademoiselle Mel.


— J’ai une corde, confirma
Anouk.


— Bien. Guerriers Kampas
monter par là avec arme et équipement. En haut de cheminée, suivre cairns.
Vieux chemin utilisé par Kampas pendant guerre contre Chinois. Vous aller
toujours au nord et trouver grand fleuve Tsangpo et route pour Lhassa. Beaucoup
camions.


Des chiens aboyèrent vers le
village mais Abhik ne broncha pas. La nuit était presque totale maintenant. La
lune ne se lèverait que plus tard et le début de la marche serait difficile.
Pas question d’utiliser une lampe torche avec leurs poursuivants si près !
Abhik prononça à voix basse une phrase dans sa langue et Ishayn sortit de
l’ombre. Le renflement qu’Anouk distingua sur son flanc devait être une outre
d’eau, du moins, elle l’espéra. Elles étaient dans une partie très sèche de
l’Himalaya et elles se dirigeraient vers plus sec encore : le grand
plateau tibétain. Anouk se souvenait des dunes de sable aperçues non loin de la
route lorsqu’elle s’était rendue au camp de base pour faire l’Everest par sa
face nord. Elle se souvenait que le seul vert se trouvait le long des rivières
ou des champs irrigués. Jamais elle n’avait vu sur les marchés, des fruits et
des légumes aussi petits et pitoyables que lors de sa visite de Lhassa. La peur
de mourir de soif dans ces montagnes s’insinua en elle. Était-ce une erreur de
partir au nord ? Avaient-elles une autre solution ? Mourir de soif ou
sous les balles...


— Anouk...


La voix douce de Mel tira Anouk
de ses pensées terrifiantes. Soudain, avec une clarté inattendue, Anouk sut
qu’ensemble elles surmonteraient tous les dangers. Elle ne comprenait pas d’où
lui venait cette certitude et le moment semblait inapproprié pour tenter
d’expliquer à Mel ce qu’elle ressentait. Plus tard, peut-être.


— ... il est temps de
partir, murmura Mel d’une voix hésitante.


Sans un mot, Anouk se leva puis
ajusta son sac sur ses épaules. À regret, Mel fit de même. Des questions se
bousculèrent dans son esprit : Ne serait-il pas possible d’attendre ici
que les choses se tassent ? Les soldats fouilleraient-ils les ruines ?
Pouvaient-elles prendre le risque que quelqu’un les dénonce contre de l’argent ?


Mel observa Anouk serrer la main
d’Abhik à l’asiatique avant de l’imiter. Juste un léger touché des doigts, une
petite pression, et elle retira sa main en la glissant sur la sienne. Sans
attendre une seconde de plus, Ishayn s’élança. D’une simple poussée sur
l’épaule, Anouk fit comprendre à Mel de le suivre et de passer devant elle. Pas
un mot. Juste le silence et la noirceur de la nuit. Mel ne voyait rien, comment
pourrait-elle suivre Ishayn ? La panique s’empara un instant d’elle.
Serrant les poings pour contrôler cette peur injustifiée, elle avança avec
précaution en ouvrant grand les yeux. Petit à petit, même sans lune dans le
ciel, Mel commença à distinguer le relief des sommets alentour puis la petite
forme mouvante devant elle. Derrière elle, le bruit des pierres roulant de
temps à autre sous les grosses chaussures de marche d’Anouk la rassurait. La
nuit serait longue mais elle n’était pas seule. Ishayn les entraînait vers les
falaises qu’elles avaient longées en arrivant de Lo Manthang.


Habituée des marches d’approche
nocturne, Anouk se sentait à l’aise dans l’air froid. Gardant constamment un
œil sur Mel, elle refit de mémoire le sentier qu’ils avaient parcouru en
venant. Elle estimait qu’après avoir suivi la base des falaises vers l’ouest,
ils devraient commencer à monter au nord pour atteindre le sommet en une heure,
une heure et demie avec la nuit. Ensuite, elle ne savait pas si Ishayn
changerait de chemin ou continuerait sur celui-là. S’ils restaient sur ce
sentier menant à la capitale, les soldats les rattraperaient demain sans
problème. Ils marcheraient plus vite de jour qu’eux de nuit et demain, elles
seraient épuisées. Anouk se morigéna pour ne pas avoir questionné Abhik sur la
voie qu’il comptait leur faire prendre. Vu sa pauvre maîtrise de l’anglais,
tenter de questionner Ishayn n’était même pas concevable et les retarderait
encore plus. Pourquoi Abhik ne les avait-il pas lui-même accompagnées ?
Serait-il possible que ce soit lui qui les ait vendus aux Népalais ?
Allait-il envoyer les soldats à leurs trousses ou bien leur indiquer le
meilleur lieu pour une embuscade ? Si c’était le cas, il ne leur aurait
pas fourni son fils aîné comme guide. Prenant une grosse respiration, Anouk
chassa ces pensées déprimantes. Elle n’avait pas fait dix pas que celles- ci
revenaient en force.


La halte qu’imposa Ishayn au pied
d’un gompa, placé en bordure du chemin, fut la bienvenue pour Mel, peu habituée
à ce genre d’exercice nocturne. Non seulement elle mourait de soif, mais ses
poumons soufflaient comme une forge après ces heures de marche rapide.


— Ça va ? demanda
Anouk, en s’accroupissant devant elle.


— Je suis morte et il fait
froid. À chaque fois que j’ouvre la bouche, je me demande si mes dents ne vont
pas s’entrechoquer.


— Si tu peux râler, c’est
que ça va encore.


Mel commença à répliquer, mais
Anouk se détourna vers Ishayn pour demander où ils étaient. Le gamin pointa du
doigt vers la plaine qui s’étalait en face d’eux.


— Lo Manthang, dit-il de sa
voix claire.


Avec force gestes et quelques
mots de népalais, Anouk tenta de demander à Ishayn où il les emmenait.
Lorsqu’il pointa du doigt dans une autre direction que celle de la ville, Anouk
éprouva un grand soulagement. Hochant la tête pour signaler au gamin que tout
était parfait, elle revint vers Mel.


— Tu as compris ?


— Nous quittons le chemin
principal pour aller par là-bas.


— Oui. D’après les gestes
explicatifs d’Ishayn, il nous fait éviter Lo Manthang. Au lever du jour, nous
pourrons nous reposer une ou deux heures avant de continuer jusqu’au point où
il doit nous laisser. Pour le reste du trajet, tout dépendra de nous pour
arriver au Tibet, mais ne t’en fais pas, j’ai une bonne boussole et il n’y a
pas de sommet infranchissable dans le coin.


— Comment sais-tu ça ?
Je croyais que tu n’étais jamais venue par ici.


— Justement, si je ne suis
pas venue, commenta Anouk avec humour, c’est qu’aucune montagne n’en vaut la
peine...


Mel termina la phrase dans sa
tête... donc qu’aucune d’entre elles n’est infranchissable... pour elle. Tout
cela ne la rassurait pas. Elle repensa au fait qu’Abhik avait mentionné la
nécessité d’une corde. Mel n’aimait pas cela du tout. Elle adorait randonner,
mais l’alpinisme ? Son esprit se rebellait rien que de s’imaginer au bout
d’une corde en train d’escalader une paroi verticale.


Ishayn, d’un bruit de gorge,
signala la fin de la pause. Sans attendre que les deux femmes se mettent
debout, il s’engagea sur un petit sentier à peine visible qui se détachait du
chemin principal. Le plus rapidement possible et en silence, Mel reprit sa
position dans la file. Ses jambes étaient en plomb, pourtant quel autre choix
avaient-elles à part de suivre Ishayn ? L’usage de la corde ne serait pas
pour tout de suite et puis, Abhik avait certainement mentionné la corde pour
elle seulement pour des raisons de sécurité. Il savait bien qu’elle n’était pas
alpiniste. Légèrement réconfortée, elle sentit sa fatigue diminuer un peu.


***


Le ciel commençait tout juste à
s’éclaircir lorsqu’Anouk secoua doucement Mel.


— C’est bon, je suis réveillée. En fait, je n’ai pas
fermé l’œil.


— Moi non plus si cela peut
te rassurer.


Malgré l’absence de clarté, Mel
essaya de distinguer le paysage autour d’elle. À part le contour des sommets
qui commençaient à se découper sur le ciel rosissant, elle ne vit rien. Elle
savait seulement qu’elles avaient tenté de dormir au pied de la falaise
qu’elles devaient escalader ce matin. En arrivant, Ishayn avait uniquement pointé
son doigt vers le haut avant de leur donner l’outre d’eau et de dire au revoir
d’un salut de la main puis de s’éloigner sans un mot. Les deux femmes n’avaient
pas eu d’autre choix que d’attendre le jour.


— Toi aussi tu as eu froid ?


— Froid, non. Tu aurais dû
me le dire, je me serais rapprochée pour te réchauffer.


— Pourquoi n’as-tu pas dormi
alors ? demanda Mel, curieuse.


Anouk ne répondit pas. Elle se
leva et commença à ranger son duvet dans son sac après avoir extrait une des
deux barres de céréales qu’il lui restait. Au bruit, Mel comprit qu’elle la
sortait de son emballage pour la couper en deux.


— Anouk ?


— Mange. Tu vas avoir besoin
de force.


— Réponds à ma question,
insista Mel.


— Laurent, dit-elle
doucement, suspendant ses gestes. Je n’arrive pas à réaliser qu’il est...
parti... et ne reviendra jamais.


— Veux-tu en parler ?


Anouk regarda un instant vers le
haut avant de répondre.


— Ce n’est pas le moment.
Dans un quart d’heure, il fera plein jour et nous serons visibles de très loin
sur cette falaise. Mange !


Mel l’observa avaler sa
demi-barre de céréales en deux bouchées rageuses. Anouk avait raison, elles
n’avaient pas le temps de discuter, cela viendrait plus tard. La luminosité
était devenue assez forte pour distinguer les traits tendus, mais décidés, sur
le visage d’Anouk. Tout en mâchant, Mel leva la tête... et faillit s’étrangler.
La... falaise...


— Tu comptes me faire monter
ça ?


L’incrédulité perça dans la voix
de Mel. La nuit l’avait empêchée de distinguer véritablement la montagne lors de
leur arrivée hier soir. Maintenant qu’elle voyait à quoi elle allait être
confrontée, son instinct de survie se rebellait. Jamais elle ne pourrait
grimper ça ! À quoi pensait donc Abhik en les faisant passer par là ?


— Relax, tu seras encordée.
Je vais passer en premier avec la corde que je vais laisser dérouler derrière
moi. Aide- moi à attacher les sacs à un bout.


Sans attendre que Mel, encore
sous le choc, réagisse, Anouk s’empara des deux sacs et noua la corde autour
des bretelles. Un léger sourire étira ses lèvres lorsqu’elle vit que Mel
ouvrait puis fermait la bouche sans qu’aucun son n’en sorte. Mel hochait
toujours stupidement la tête pendant qu’Anouk expliquait :


— Dès que j’arriverai en
haut, je tirerai les sacs puis je te lancerai la corde. Tu l’attacheras
solidement à ton baudrier par un nœud en huit si tu sais faire, sinon fais un
nœud solide. Ensuite tu monteras à ton rythme. Je t’assurerai donc tu ne
risqueras rien. Essaye quand même d’éviter de mettre ton poids sur la corde
car, n’ayant pas de piton à planter, je ne pourrai m’assurer nulle part.
Maintenant, mets le baudrier que je puisse l’ajuster sur toi avant de monter.


Tirée finalement de sa stupeur
par les paroles d’Anouk, Mel remarqua enfin l’objet posé à ses pieds. À l’idée
de se retrouver suspendue à une corde si fine sur cette immense falaise, un
frisson la parcourut. Inspirant un grand coup, elle s’empara du baudrier et
commença à l’enfiler avec l’aide d’Anouk.


— Et toi, qui va t’assurer ?
demanda Mel, histoire d’éviter de penser à ce qui l’attendait.


Concentrée, Anouk observa une
nouvelle fois la paroi.


— Personne. Nous n’avons ni
piton, ni coinceur. Ne t’en fais pas, je serai prudente. C’est une grimpe
facile, pas plus de 3B.


La réponse tranquille ne rassura
pas Mel pour autant.


Elle fit un pas en avant, lui attrapa le bras et la fit
pivoter vers elle. Ses yeux lançaient des éclairs, tous les muscles de son
visage étaient tendus.


— Tu as intérêt.


Anouk sourit d’un air triste tout
en hochant la tête. Le bout de ses doigts frôla doucement la joue de Mel.


— Ne t’en fais pas, j’ai
fait pire et je n’oublie pas ta promesse d’une nuit de passion.


Furtivement, Anouk déposa un
baiser sonore sur les lèvres de Mel avant de se retourner et d’attaquer
aussitôt la paroi. Sous la surprise, Mel ouvrit la bouche pour la refermer
immédiatement. Lorsqu’elle retrouva enfin sa voix, Anouk était déjà à deux
mètres au-dessus du sol. Entre ses dents, elle murmura :


— C’est toi qui m’as promis
ça, alors tu as intérêt d’être prudente.


 


La nuque raide et douloureuse à
force de regarder en l’air, Mel s’inquiétait. Depuis plusieurs minutes, elle ne
voyait plus Anouk ; un rocher en léger surplomb la cachait. Avec angoisse,
elle observait la corde se dérouler et commençait à penser qu’elle serait trop
courte et qu’Anouk allait se retrouver à devoir tracter le poids des sacs pour
finir sa montée. Comment pourrait-elle la rejoindre si la corde pendait à
plusieurs mètres au-dessus d’elle ?


Il ne devait rester que deux
mètres disponibles lors- qu’enfin la corde s’immobilisa. Quelques minutes plus
tard, le reste de corde fila vers le haut puis les sacs décollèrent du sol et
montèrent rapidement. Anouk devait être arrivée. Un soulagement intense
parcourut Mel. Des petites pierres délogées par les sacs qui raclaient la paroi
l’obligèrent à reculer de plusieurs mètres. Priant pour que la corde ne se
bloque pas, les minutes lui parurent interminables. Finalement, les sacs
disparurent à leur tour de sa vue. Si ses calculs étaient bons, il ne leur
restait que quelques mètres à parcourir. Seule au pied de cette paroi rocheuse
avec une vague cheminée au-dessus d’elle, Mel attendit le retour de la corde.
Les secondes semblèrent durer des heures. Elle était livrée à elle-même, sans
sac ni eau au milieu de nulle part. Elle avait beau savoir qu’Anouk ne
l’abandonnerait pas, son cœur battait à tout rompre.


Une fois les sacs en haut à côté
d’elle, Anouk se contenta de les caler rapidement. Alors qu’elle enroulait la
corde, son regard glissa sur la vallée qui s’étalait devant ses yeux. Elle tournait
la tête afin de se protéger du soleil levant, lorsqu’un détail attira son
attention. Plissant les yeux, Anouk examina attentivement la vallée encore à
l’ombre. Ses cheveux se dressèrent sur la tête lorsqu’elle distingua la colonne
de soldats. Accélérant le mouvement, elle termina d’enrouler la corde et la
lança immédiatement le plus loin possible de la paroi afin que celle-ci ne
s’accroche pas à une arête rocheuse. Dans le même geste, elle s’assit et, bien
calée, tenant la corde à deux mains, attendit la traction qui indiquerait que
Mel commençait son ascension. Anouk pria pour que Mel ait elle aussi repéré les
soldats et se dépêche de grimper.


Presque au même moment, comme mue
par un pressentiment, Mel tourna la tête pour observer le fond de la vallée qui
commençait à être éclairée par le soleil. Le sang se retira de son visage.
Là-bas, au loin, en file indienne, une troupe remontait le sentier... un
sentier qui venait droit vers elles. Ses jambes flageolèrent. Elle était
tellement sous le choc que seul le bruit de la corde tombant à côté d’elle,
suivie de petites pierres, la sortit de sa torpeur. Les doigts fébriles, elle
s’empara de l’extrémité pour la nouer au baudrier. La corde lui glissait des
doigts tant elle transpirait d’angoisse. Les soldats allaient les voir et leur
tirer dessus. Submergée par la peur, Mel ne savait plus faire un seul nœud.
Plongeant dans des ressources insoupçonnées, elle aspira l’air à pleins poumons
afin de retrouver son calme. Les soldats étaient encore loin, elle avait le
temps. Comptant cinq secondes, elle s’efforça à l’immobilité totale pour calmer
ses nerfs. Les soldats ne les avaient pas encore vues, ils avançaient trop
lentement. Mel chassa la petite voix qui lui disait que les balles pouvaient
parcourir une longue distance instantanément.


Le nœud en huit enfin attaché à
son baudrier, elle donna deux coups secs à la corde et commença à grimper
prudemment. Elle avait bien observé Anouk et sa vitesse de progression au début
de l’escalade avait été rapide. Au milieu de la montée, un passage lui avait
posé des problèmes et Mel ne savait pas si elle serait capable de le franchir.
Au fur et à mesure de sa progression, la corde resta tendue. Parfois, elle
avait même l’impression d’être tractée vers le haut sans rien faire. Anouk
avait-elle vu les soldats ? Sachant qu’en montagne, les voix portent loin,
Mel n’osa pas tenter de communiquer avec elle de peur d’alerter leurs
poursuivants.


Tout en maintenant la corde
tendue, Anouk ne quittait pas des yeux l’avancée de la colonne. En son for
intérieur, elle priait tous les dieux de la Terre pour que leurs poursuivants
ne les aperçoivent pas trop vite. Elle serra les dents pour s’efforcer au
silence, espérant que Mel ne prendrait pas trop de temps pour la rejoindre. La
corde qui restait tendue entre ses doigts lui indiqua que, malheureusement, Mel
avait stoppé son ascension. Anouk se souvint du passage avec deux prises
inversées qui l’avait obligée à redescendre pour tenter un autre pas. Sans
expérience de grimpe, Mel ne saurait pas le franchir et les soldats se
rapprochaient...


Alors que sa progression avait
été régulière, au milieu de la cheminée, Mel n’arrivait plus à trouver de prise
pour les mains. La seule qu’elle voyait était trop haute d’au moins vingt
centimètres. Heureusement, ses pieds avaient de bons appuis et sa main gauche
une bonne prise à hauteur de taille, mais, sur un peu plus d’un mètre au-dessus
d’elle, rien. Du moins pour une novice en escalade. Mel supposa que les pros
pourraient utiliser les saillies d’un ou deux millimètres qu’elle sentait sous
ses doigts. Les minutes s’écoulaient et, malgré la corde qui la soutenait, elle
commençait à fatiguer de devoir rester dans la même position. Soudain, un éclat
de roche fonça vers son visage. Par réflexe, elle ferma les yeux et tourna la
tête. Un claquement emplit ses oreilles.


Avant que Mel ne réalise ce qu’il
se passait, d’autres sifflements suivis d’éclats l’entourèrent. Les claquements
se répercutaient le long des parois. Avec horreur, Mel réalisa que les soldats
l’avaient prise pour cible ! Bloquée au milieu de cette cheminée, elle ne
pouvait ni monter ni descendre et ils lui tiraient dessus. Éclairée par le
soleil levant, elle formait une cible parfaite. Une peur terrible coula dans
ses veines. Paralysée, ne pouvant ni monter ni descendre, elle se mit à
transpirer à grosses gouttes.


— Mel ! cria une voix
au-dessus. Mel !


— Je suis bloquée !


Anouk entendit le cri de
désespoir malgré le bruit des coups de feu. Elle sut que leur temps était
compté. Il fallait qu’elle tire Mel de là. Soudain, une traction vers l’avant
manqua la faire basculer dans le vide. Seule son expérience de la montagne
permit à Anouk de se rattraper au dernier moment. Mel avait lâché prise.
Paniquée, Anouk imagina le pire. Mel était blessée, peut-être morte, et pendait
inconsciente au bout de la corde. Déployant une force surhumaine, elle tira de
toutes ses forces tout en se penchant en avant puis, forçant sur les jambes,
elle donna un coup de reins puissant en arrière, glissa la corde derrière ses
épaules, la bloqua puis recommença la manœuvre.


Ayant perdu tous ses points
d’appui lorsqu’une balle s’était écrasée plus près que les autres, Mel était
suspendue à la paroi par la corde sans arriver à se raccrocher à une prise. Il
lui fallut plusieurs secondes pour qu’un raisonnement conscient perce la
terreur qui l’enveloppait : Anouk la hissait vers le haut. Elle aussi
devait pourtant se faire tirer dessus. Si elle se faisait toucher, elles
plongeraient ensemble au pied de cette falaise et tout serait fini. Mel aurait
voulu lui dire de se sauver, mais elle savait au fond d’elle qu’Anouk ne
l’abandonnerait pas. Il ne lui restait plus qu’à l’aider d’une façon ou d’une
autre. Dès qu’elle eut dépassé la partie qui l’avait bloquée, malgré les
balles, Mel s’agrippa à la première prise qu’elle put afin de soulager Anouk et
d’accélérer la montée. La main qui lui toucha le bras la surprit presque, tant
elle était concentrée sur la paroi.


— Vite, Mel. Ils se
rapprochent. Viens !


Incapable de réfléchir au-delà de
sa survie immédiate, machinalement, Mel saisit la main tendue et suivit Anouk
qui l’entraîna loin du bord de la falaise. Un rocher, le sol, les poumons de
Mel semblaient près d’éclater. Face contre terre, elle ne bougea plus. Son cœur
battait dans ses tempes, son estomac se contractait. Mel poussa sur son bras
droit juste à temps pour éviter de se vomir dessus.


— Mel... es-tu... blessée ?
demanda Anouk à bout de souffle elle aussi.


Mel entendait la voix d’Anouk
dans le lointain, des points noirs dansaient devant ses yeux. Ses poumons
pompaient l’air à toute vitesse, pourtant elle s’asphyxiait comme un poisson
hors de l’eau.


— Tu saignes ! Où es-tu
blessée ? Mel, réponds !


Paniquée devant l’absence de réponse, Anouk retourna Mel sur
le dos. Elle passa le bout des doigts sur la joue pâle pour les retirer humide
de sang. La coupure sur le visage de Mel, due certainement à un éclat de
rocher, n’apparaissait pas profonde. Rapidement, Anouk ouvrit la parka de Mel
pour vérifier qu’elle n’avait pas de blessures plus graves. L’absence de sang
la rassura.


— Calme-toi, tu
hyperventiles. Essaye de prendre de profondes inspirations... longues. Voilà,
c’est bien. Un peu plus longues...


Mel écoutait la voix apaisante et
oublia les tirs de balles qui sifflaient encore de façon sporadique. Petit à
petit, sa respiration se calma.


— Tu as une vilaine coupure
à la joue. Un éclat de roche, je pense.


— Je... ne sais... plus. Il
faut... partir... avant qu’ils...


— Ils ne vont pas monter
cette cheminée en cinq minutes, crois-moi. Je vais d’abord récupérer les sacs.
Presse ça contre ta blessure.


Anouk saisit la main de Mel pour
la plaquer contre sa joue et y maintenir le mouchoir en papier qu’elle avait
apposé sur la coupure. Cela n’était pas terrible comme pansement, mais elle
doutait d’avoir le temps de faire mieux. Malgré ses paroles rassurantes, Anouk
s’inquiétait des actions de leurs poursuivants. Si, parmi eux, il y avait des
experts en escalade, ils seraient vite en haut. Prudemment, avançant baissée de
façon à ne pas se détacher sur le sommet de la falaise, Anouk tira lentement
les sacs par la corde qui les reliait toujours à Mel. Le silence qui régnait
maintenant dans la vallée ne lui parut pas de bon augure. Il indiquait que les
soldats se rapprochaient.


Mel, tout en aspirant toujours
l’air à pleins poumons, gardait les yeux braqués sur Anouk. Alors qu’elle
l’observait tirer les sacs à elle, Mel, un brin jalouse, constata qu’Anouk
avait déjà récupéré son souffle.


Lorsqu’Anouk revint vers Mel,
elle vit immédiatement que le mouchoir en papier était déjà gorgé de sang. Elle
n’avait pas d’autre choix que de la soigner avant de partir. Elle fourragea
dans une des poches latérales de son sac avant de sortir une petite trousse
noire contenant tout le nécessaire à pharmacie.


— OK. Enlève le mouchoir que
je désinfecte et mette un véritable pansement, ordonna-t-elle.


Bien qu’inquiète de perdre du
temps et d’imaginer les soldats en train d’escalader la falaise, Mel obtempéra,
laissant Anouk prendre soin de sa joue.


— Bon, ce n’est pas
fantastique, mais ça tiendra un petit moment. Il est temps de quitter cet
endroit malsain, ne crois-tu pas ?


Les yeux d’Anouk brillaient d’une
lueur que Mel n’avait jamais vue dans son regard depuis qu’elle la connaissait.
La rage à l’état pur flamboyait dans les yeux bleus. À cet instant, Mel sentait
que si Anouk avait pu mettre la main sur un de leurs poursuivants, elle
l’aurait jeté du haut de la falaise sans hésiter.


Faisant bien attention de rester
protégées par les rochers, les deux femmes avancèrent sans attendre dans la
direction du premier cairn heureusement bien visible. Dès qu’elles eurent mis
plusieurs centaines de mètres entre elles et la falaise, Mel se sentit respirer
plus librement. Sans s’arrêter, elle questionna :


— Tu les as vus arriver ?


— Dès que j’ai été en haut.
Inutile de te dire que je n’ai pas perdu de temps.


Incertaine de la réaction
d’Anouk, Mel avoua :


— J’étais paralysée de peur.
S’ils n’avaient pas été aussi loin et avaient été meilleurs tireurs... et si tu
ne m’avais pas hissée... J’étais bloquée...


Mel n’osa pas prononcer la suite.
La perspective de sa propre mort dans cet endroit désolé la rendait malade. Son
estomac menaça une nouvelle fois de se retourner.


— Ils n’ont pas du bon
matériel et ils étaient trop loin, c’est pour ça que nous sommes encore en vie,
avoua Anouk sans ralentir son pas. Je me doutais que tu serais bloquée à cet
endroit-là et j’avais pris les appuis nécessaires pour pouvoir te remonter.


Anouk s’arrêta brusquement et se
tourna vers Mel qui stoppa net, l’évitant de justesse.


— Jamais, je ne t’aurais
abandonnée, Mel.


Le visage sérieux, les yeux d’un
bleu intense qui plongèrent dans ceux de Mel, disaient plus que des centaines
de mots. Mel tenta un misérable sourire avant de fermer les yeux et de hocher
doucement la tête. Sans rien ajouter, Anouk effleura les lèvres de Mel du bout
des siennes avant de se retourner et de reprendre la marche d’un pas vif.


Ne sachant pas où se trouvaient
leurs poursuivants, elles avançaient la peur au ventre au milieu des montagnes
désertiques. L’altitude, le peu de nourriture et la perspective de manquer
d’eau rapidement ne faisaient rien pour améliorer leur moral. Anouk, tentant de
suivre les cairns, marchait devant. La fatigue leur faisait tramer les pieds et
trébucher presque à chaque pas. Deux jours depuis leur rencontre avec les
balles de leurs poursuivants, deux jours avec juste quelques heures de repos
sans réel sommeil. Mel aurait voulu s’écrouler, dormir et ne plus jamais se
réveiller.


Autant en quittant les ruines du vieux
village de Dakmar elle avait l’impression qu’Anouk allait s’effondrer et d’être
la plus solide des deux, autant ces deux derniers jours l’inverse lui
paraissait vrai. Malgré son épuisement, Mel éprouvait un réel soulagement de
savoir qu’elle pouvait compter à nouveau sur Anouk qui, lorsque cela s’était
avéré nécessaire, avait trouvé l’énergie de reléguer la mort de Laurent au
second plan pour sauver leurs vies. L’attirance irrésistible qu’elle avait
éprouvée au début pour Anouk s’était diluée dans la peur et la fatigue pour se
transformer peu à peu en réelle affection. Mel aimait lorsque, durant les
pauses, Anouk l’attirait silencieusement contre son épaule. Elle pouvait poser
sa tête pour fermer un instant les yeux pendant qu’Anouk caressait ses cheveux
secs et poussiéreux.


— Mel ?


Quelle était cette voix lointaine ?


— Mélanie !


Au ton aussi sec que l’air qui
les entourait, Mel redressa la tête et ouvrit les yeux.


— Tu dors debout... et je ne
vaux pas mieux. Tu vois ces rochers ?


Anouk désigna un endroit un peu
plus loin sur la droite, légèrement en hauteur par rapport à elles.


— Nous allons nous reposer
là-bas. De toute façon, il fera nuit dans trois heures et nous avons besoin de
dormir autrement que cinq minutes assises contre un rocher. Nous allons y
passer la nuit et sortir nos duvets. Que dis-tu de ma proposition ?


Anouk souriait. Mel se demanda
comment elle trouvait encore la force. Elle aurait voulu lui poser la question,
mais son cerveau ne paraissait plus capable de structurer une phrase... ou était-ce
sa langue qui n’arrivait plus à se soulever ? Mel se contenta d’un vague
grognement.


Sentant une fatigue encore plus
grande que la sienne, Anouk attrapa une des sangles pendant à la bretelle du
sac à dos de Mel et tira gentiment dessus. Par réflexe, pour ne pas tomber, Mel
avança un pied puis un autre. Le trajet des derniers mètres pour atteindre
l’objectif désigné par Anouk lui sembla interminable.


Dès qu’elles furent à l’abri des
hauts rochers, Anouk se débarrassa de son sac à dos avant de s’occuper de sa
compagne de voyage qui la laissa faire sans broncher. Elle sortit le duvet du
sac de Mel puis le mit dans son sursac et le disposa sur la portion de sol la
plus plate. Gentiment, sa main saisit celle de Mel pour l’obliger à s’asseoir
puis à s’allonger dans son duvet. Quelques secondes plus tard, Mel dormait.
Anouk s’affaira un instant pour s’installer à côté d’elle. À peine sa tête
toucha-t-elle le sol qu’elle dormait déjà.


 


Affolée dans son sommeil, Mel
rouvrit les yeux brusquement. Le cœur battant, elle écouta longuement les
bruits de la nuit qui les enveloppaient. Rien. Elle frissonna. Qu’est- ce qui
avait bien pu la tirer ainsi de son sommeil de plomb ? Son instinct
l’avait-il réveillée à cause d’un danger réel ou bien son cerveau fatigué
ressassait-il les épreuves de ces derniers jours ? Petit à petit, le
silence profond calma son cœur affolé. Pas le moindre bruit de pierre qui
roule, pas le moindre indice attestant d’une autre présence. Soulagée, Mel
devint finalement consciente de la pression sur son épaule droite. Elle tourna
légèrement la tête vers le bruit de respiration jusqu’à percevoir le frôlement
des cheveux contre sa joue. Blottie contre elle, Anouk dormait paisiblement.
Sans trop savoir pourquoi, ce simple contact l’apaisa. Malgré le danger, la
seule chose qui comptait pour Mel était cette présence à ses côtés. La
multitude d’étoiles dans le ciel les couvrait comme un drap de soie. Elles
étaient si grosses qu’il lui semblait pouvoir les toucher, si seulement elle
trouvait la force de se lever. Enveloppée dans la présence rassurante d’Anouk,
après un dernier regard sur le ciel étoilé, elle ferma les yeux et se
rendormit.


***


Avancer, un pas puis un autre,
encore. Même après deux bonnes nuits de sommeil, Mel se sentait toujours
épuisée. Lorsqu’elle ne rêvait pas de cocotiers, de plage de sable blanc et
fin, elle s’imaginait dans un restaurant à manger du poulet grillé et des
frites. Elle, qui s’interdisait d’habitude les aliments trop gras à cause de
ses problèmes de poids, n’avait envie en ce moment que des plats les plus
riches où la friture combattait avec un curry onctueux. Les repas à base de
tsampa, bien que nourrissants, se révélaient monotones et frugaux. Tsampa
mélangée au café soluble du matin, boulette de tsampa le midi, bouillie de
tsampa le soir. La farine d’orge grillée accompagnée de sucre et de lait aurait
fait un déjeuner plus que potable, Mel n’avait mangé que ça au petit-déjeuner
lors de son séjour au Tibet... si seulement elles avaient eu du sucre et du
lait. Le réchaud était mort le matin même. Plus de combustible, donc terminé le
café chaud. Même si, sans sucre, Mel le trouvait terriblement amer, il avait au
moins le mérite de la réchauffer après ces nuits glaciales à plus de 4000 m d’altitude.
Heureusement, elles avaient trouvé de l’eau facilement et pu remplir leurs
gourdes et l’outre laissée par Ishayn. Donc, dorénavant, les repas se
composeraient de tsampa à l’eau froide.


Mel se souvint de la première
fois qu’elle avait mangé de la tsampa. C’était dans un monastère au Tibet. Des
moines l’avaient préparée à la façon tibétaine, juste après la cérémonie du
matin. Ils avaient extrait des bols en bois de dessous les planches qui
servaient de siège de méditation, les avaient frottés avec le bas de leur
tunique rouge sombre et avaient versé le thé au beurre de yack rance. Ensuite,
ils avaient ajouté la tsampa et avaient commencé à malaxer avec leurs doigts
plus ou moins propres jusqu’à obtenir une boule à la consistance parfaite. Mel
et ses amis s’étaient regardés d’un air résigné et avaient mangé en espérant
survivre aux microbes. Pour survivre, Mel avait survécu sans problème et ses
amis aussi. Elle sourit. Ils avaient tous été malades quelques jours plus tard,
mais la tsampa des moines n’était pas en cause.


Anouk ralentit le pas pour se
retourner et vérifier que Mel était toujours derrière elle. Depuis le matin,
elle s’inquiétait de leur état de fatigue et du peu de nourriture qu’il leur
restait. Elle était impressionnée par la force intérieure de Mel qui ne se
plaignait pas le moins du monde, alors qu’elle n’avait pas l’habitude de
marcher autant d’heures. Anouk sentait que Mel atteindrait bientôt le bout de
ses forces si elles ne prenaient pas un repos plus long. Pourtant, elle
hésitait. Allonger les pauses sans manger plus pour autant, se révélerait vite
une véritable torture. Anouk soupira. Il valait mieux avancer au maximum et
tenter de rallier la civilisation tant qu’elles le pouvaient encore.


— Nous allons mourir,
murmura Mel épuisée.


— Personne ne va mourir,
Mel. Ne sois pas défaitiste.


— Nous n’avons plus d’eau et
sommes toujours au milieu de nulle part. Je suis réaliste.


— J’ai vécu pire. Nous
allons dormir et demain, je chercherai de l’eau. L’herbe est trop verte là-bas
pour que ce soit le hasard.


Un sourire triste glissa sur les
lèvres craquelées de Mel. Anouk essayait de lui remonter le moral, de lui
redonner de l’espoir. Au fond, mourir ici, dans ce paysage fantastique, n’était
pas si mal. C’était mieux que de se faire écraser par une voiture ou s’éteindre
d’un cancer. Dormir. Anouk avait raison, dormir et oublier la soif.


 


Le souffle doux et léger
d’Anouk... Encore dans les limbes du sommeil, les yeux clos, Mel profitait de
ces derniers instants qui séparent le rêve de la réalité. La respiration
régulière d’Anouk proche de son oreille la rassurait. Une douce torpeur
l’envahissait. Sans en être réellement consciente, elle roula sur le dos pour
se rapprocher du bruit de respiration. Le souffle puissant et profond d’Anouk
chatouilla ses oreilles. Les yeux toujours fermés, Mel sourit. Le nez large et
humide d’Anouk frôla sa joue... Large et humide ? Mel ouvrit brusquement
les yeux. Le mastodonte plein de poils à quelques centimètres de son visage
était réel. Sans réfléchir, elle se redressa d’un coup pour, bien qu’empêtrée
dans son duvet, reculer le plus vite possible. L’animal, encore plus surpris
qu’elle, fit un écart et s’éloigna au petit trot. À moitié sortie de son duvet,
le souffle court, Mel posa la main sur sa poitrine pour calmer les battements
désespérés de son cœur. Un yack ! Être réveillée par les caresses du
museau d’un yack ! Oubliant le sol dur, elle retomba allongée. L’arête de
granit qu’elle avait évitée toute la nuit plongea dans le creux de ses reins.
Mel se redressa aussi vite qu’elle s’était couchée. Regardant autour d’elle,
elle chercha Anouk des yeux, mais ne la vit nulle part. Pourtant, toutes ses
affaires étaient là. Le soleil, bien que levé depuis longtemps, n’était pas
encore assez haut pour éclairer le bivouac parmi les rochers. Le yack, une fois
sa frayeur passée, était retourné avec ses congénères qui paissaient un peu
plus loin dans l’herbe rare dont la présence les avait fait stopper ici la
veille au soir. Anouk était persuadée que l’herbe signifiait qu’un point d’eau
devait être à proximité. De penser à l’eau, Mel sentit sa soif se décupler.
Leurs gourdes étaient vides depuis la veille et la fin de journée avait été
très pénible. La soif revenait avec force. Plus les minutes passaient, plus la
bouche déjà sèche de Mel se transformait en vieux parchemin. Elle savait
maintenant où était Anouk : à la recherche de l’eau.


Du regard, Mel parcourut une
nouvelle fois le paysage en contrebas. Depuis la veille, suivant des vallées
plus ou moins larges, elles perdaient régulièrement de l’altitude. L’altimètre
d’Anouk indiquait encore 3 500 m, pourtant elles respiraient déjà beaucoup
mieux. Les montagnes environnantes semblaient plus basses, les vallées plus
larges. La présence de yacks indiquait qu’un village ne devait pas se trouver
loin ; mais dans quelle direction ? Leur meilleure option était de
continuer au nord, là où il y avait une route et le Brahmapoutre. Ce large
fleuve traversait tout le Tibet d’ouest en est en longeant la chaîne de
l’Himalaya avant de passer en Inde puis d’aller former un immense delta au
Bangladesh. Mel les imaginait déjà, ensemble, sur un bateau, se laissant
glisser sur ses eaux tumultueuses. Fini la marche. Elle soupira. Il était
vraiment dommage que le fleuve ne soit pas navigable. Même s’il l’était, deux
Blanches avec des sacs à dos sur un bateau passeraient difficilement inaperçues !
La meilleure solution restait encore la route jusqu’à Lhassa. Avec une carte,
elles auraient eu une idée plus précise du chemin qu’il restait à parcourir...
sans eau. La gorge de Mel se resserra encore plus à cette idée. Sans eau, elles
n’iraient pas loin. Lhassa lui sembla inaccessible.


Ne voulant pas se laisser gagner
par le découragement, Mel sortit de son sac de couchage et commença à emballer
le camp. Elle avait quasiment terminé lorsqu’elle aperçut Anouk qui remontait
dans sa direction. Celle-ci tenait une gourde dans chaque main et l’outre en
bandoulière sur son dos... une outre qui paraissait pleine.


Complètement alerte, Mel se
redressa. Sa langue tenta vainement d’humecter ses lèvres desséchées. Elle se
força à rester en place, à ne pas courir vers Anouk... vers l’eau. Anouk sourit
triomphalement. Elle voyait que Mel suivait ses moindres gestes du regard et
imaginait l’intensité de sa soif qui devait au moins valoir la sienne avant
qu’elle ne trouve la source. Il lui avait fallu lutter contre son instinct de
survie pour ne pas se jeter sur l’eau et boire à se rendre malade. Espérant que
Mel dormait encore, elle avait pris son temps afin de réhabituer son corps sans
le choquer. Bien que restant immobile à l’attendre, Anouk vit que Mel
tremblait. Elle se demanda un instant si elle n’allait pas défaillir
d’anticipation. Lorsqu’elle tendit une des gourdes, Mel s’en empara goulûment.


— Va doucement. Elle est
froide.


Bonheur ? Joie intense ?
Comment décrire l’émotion au plus profond de son âme lorsque le nectar toucha
ses lèvres, coula délicieusement dans sa gorge ? Son esprit planait.


— Arrête, tu vas être
malade, ordonna Anouk en s’emparant de la gourde à laquelle Mel s’accrocha
comme un naufragé à son bout de bois. Mel, sois raisonnable !


Mais Mel ne voulait pas être
raisonnable, elle voulait boire. Tout son corps assoiffé hurlait maintenant que
l’eau était entre ses mains. Anouk maintint la gourde fermement, l’empêchant de
boire plus. Mel tenta de récupérer la gourde des mains puissantes, mais réussit
juste à laisser s’échapper le précieux liquide.


— Il faut boire par petites
gorgées et en petite quantité, expliqua doucement Anouk. Prends les tasses, je
vais nous verser de l’eau avec le café soluble et la tsampa qu’il reste. Mel,
écoute-moi.


Mel entendit enfin les paroles
qui s’échappaient de la bouche d’Anouk. Elle leva les yeux vers elle. La
compassion qu’elle lut dans le regard braqué sur elle, additionnée aux conseils
donnés d’une voix calme, eut raison de sa résistance. Elle lâcha finalement la
gourde et se baissa pour extraire de son sac les tasses en fer-blanc qu’elle
avait déjà rangées. Tranquillement, Anouk s’accroupit puis posa l’outre et
l’autre gourde avant de verser un peu d’eau dans chacune des deux tasses. Sans
un mot, les deux femmes burent goulûment le contenu d’un seul coup.


— Attendons un peu... juste
le temps de préparer le petit-déjeuner, ajouta Anouk rapidement alors que Mel
s’apprêtait déjà à contester.


Sans perdre un instant, Mel
s’empara du sac contenant les derniers grammes de tsampa qu’elle partagea
équitablement dans les tasses. Anouk versa l’eau par-dessus avant d’y jeter une
demi-cuillère de café soluble. Le goût était infect, mais elles n’avaient pas le
choix. Bien qu’elles se soient rationnées au maximum, après cinq jours de
fuite, elles avaient atteint le bout de leurs réserves. Il ne leur restait, en
tout et pour tout, moins d’une cuillère de café soluble.


— S’il y a des yacks, c’est
qu’un village n’est pas loin, dit Mel avec espoir.


— J’ai aperçu des
constructions plus bas dans la vallée, vers l’est. Elles sont cachées de notre
vue par l’arête rocheuse.


Anouk désigna de la main une
direction en contrebas derrière la crête qui les protégeait encore du soleil.
Son cœur avait battu la chamade lorsqu’elle avait vu les bâtiments en cherchant
de l’eau.


— Le fleuve ne peut pas être
par là. Il est au nord.


— Des constructions
signifient des gens et de la nourriture. Mel, nous sommes épuisées et affamées.
Les bâtiments que j’ai repérés ne sont pas à plus d’une heure de marche. Il me
semble avoir aperçu une piste aussi.


Mel hocha la tête. Elle se
souvenait de la piste devinée la veille au soir dans le soleil couchant mais
qu’elle ne distinguait plus ce matin.


— OK, on tente les
constructions. Avec un peu de chance, il y aura un super-hôtel et un
restaurant... sans oublier le service de taxi...


— ... et le téléphone...


Mel sourit.


— ... et une douche...


— ... avec un lit moelleux.


L’air taquin sur le visage
d’Anouk surprit Mel et lui fit oublier ce qu’elle voulait ajouter. Elles
avaient dormi dans les bras l’une de l’autre, même échangé des doux baisers ces
derniers jours, sans qu’aucune d’elles ne fasse allusion à plus. Face à la
peur, la faim, la saleté, leur libido était morte et Mel était étonnée de la
proposition à peine voilée d’Anouk. Rougissante, ses yeux dans les siens, elle
osa exprimer ses émotions.


— Je pensais que tu n’étais
plus intéressée, que, peut- être, ce n’était qu’un jeu de séduction pour toi.


La voix de Mel tremblait et elle
se maudit. Le sourire quitta immédiatement les lèvres d’Anouk, son visage
devint sérieux sous la couche de poussière brune collée à sa peau qui
accentuait le bleu de ses yeux. Comment Mel pouvait- elle avoir cette impression ?
Même si elles n’avaient fait que flirter honteusement jusqu’à... l’horreur,
jamais Anouk n’avait été aussi sérieuse de sa vie. Son attirance pour Mel dès
le début de leur rencontre avait été irrésistible et leur fuite n’avait rien
changé.


— Même si je t’ai donné
l’impression de jouer avant...


Sa voix déraillait. Elle pensa un
instant à la mort des autres, de Laurent, de tout ce qu’ils avaient vécu tous
les deux. Inspirant profondément, Anouk chassa les horribles images de son
esprit et continua :


— ... ce n’était pas le cas.
Malgré tout ce que tu peux croire, j’ai rarement été aussi attirée par
quelqu’un. Ces derniers jours, j’ai beaucoup réfléchi en marchant. Pour lutter
contre les images de cette attaque barbare qui me harcelaient, je me suis
efforcée de penser à toi, à nous. C’est la première fois que j’éprouve autant
de tendresse, de besoin de contact, avec une autre personne.


— Notre situation...


— Je sais. Je me suis dit
aussi que notre situation fait que nous nous raccrochons l’une à l’autre et
que, lorsque nous retrouverons un environnement normal, cela se tassera.
J’espère que ce ne sera pas le cas, Mel. J’aime te regarder, ta personnalité,
ton courage...


Incrédule, Mel éclata de rire.


— Mon courage ? Tu m’as
pourtant vue vomir mes tripes de peur en haut de cette falaise.


— Tu as eu peur, comme
n’importe qui aurait eu peur dans les mêmes circonstances. Si nous nous en
sommes tirées après la mort de... Laurent, c’est grâce à ton sang- froid.
J’étais paralysée... Tu es belle, Mel, murmura Anouk d’une voix voilée.


Surprise par ces derniers mots,
Mel, mal à l’aise, ricana de dérision.


— Sale, dans des vêtements
qui tiennent debout tout seuls, les cheveux en bataille... Si tu me trouves
belle, c’est que tu as besoin de lunettes.


Le sourire revint sur le visage
d’Anouk qui secoua la tête avant de décider qu’il était temps pour une nouvelle
tasse d’eau.


— Pas besoin de lunettes, je
vois sous les apparences.


Bois.


Mel ne se fit pas prier plus
longtemps et avala sa tasse en deux gorgées avant de la tendre à nouveau pour
en avoir plus.


— Tu es devenue clairvoyante ?
Le soleil t’a trop tapé sur la tête, Anouk.


— Peut-être, sourit-elle,
mais dès que j’aurai un lit à portée de main, je te montrerai que j’ai raison.
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Anouk avait observé les bâtiments
à la jumelle dès qu’elles les avaient eus dans leur champ de vision, cependant
ils étaient trop loin pour savoir si elles avaient affaire à un village ou une
exploitation minière. En dehors de ces deux options, elle n’imaginait pas la
cause de la présence de constructions dans ce coin reculé et désertique du
Tibet, même si un village à cet endroit-là lui paraissait douteux. Une petite
voix lui disait qu’il fallait éviter ces bâtiments et aller au nord pour
trouver le fleuve et la route. Jusqu’à présent, ses intuitions ne l’avaient
jamais trompée, mais la faim et la fatigue aidant, ajoutées à l’apparence
décrépite de Mel, Anouk les refoula au second plan.


À l’aide des jumelles, elles
avaient choisi la voie la plus directe, qui était aussi la plus difficile :
descente ardue le long du versant où elles se trouvaient puis vallée encaissée.
Ensuite, le paysage semblait à peu près plat jusqu’aux constructions. Les
petites collines ocre jaune sur la dernière partie ne paraissaient pas
infranchissables. La piste qu’elles apercevaient au loin partait des bâtiments
en longeant une immense falaise orientée nord-sud. L’atteindre aurait peut-
être été plus facile, mais cela aurait rallongé le trajet d’au moins un
kilomètre tout en les faisant retourner en arrière pour rejoindre leur but.


Mel était tellement fatiguée et
sans force, que rien que la descente lui paraissait insurmontable. Elle serait
bien restée assise, le regard dans le vague, à attendre. Attendre quoi ?
Elle n’en avait aucune idée. Son esprit s’accrochait au point d’eau et refusait
de marcher. Marre de marcher. Elle avait pensé que boire, après cette journée
sans eau, lui redonnerait des forces, pourtant le contraire se produisait.
Seuls les encouragements d’Anouk la motivaient encore. Mel l’admirait de trouver
de l’énergie pour avancer, alors que la fatigue et la faim devaient aussi la
tarauder. Qui avait eu l’idée de ce trek stupide ? Laurent ! Mel
allait le maudire, lorsqu’elle réalisa que sa punition avait été bien pire que
toutes celles qu’elle aurait pu lui souhaiter. La culpabilité l’assaillit
immédiatement. Elle était vivante et se laissait arrêter par un peu de roche et
de sable. Inspirant un grand coup, elle se leva et commença à avancer lentement
afin d’éviter de glisser sur le terrain pierreux.


Les jambes de Mel flageolaient
toujours de leur descente raide où elle s’était retrouvée sur les fesses à
plusieurs reprises, perdant à chaque fois un peu plus d’assurance et de force.
Finalement, Anouk avait dû lui parler, la cajoler puis la bercer de longues
minutes dans ses bras pour qu’elle accepte de se remettre sur ses pieds.


Avancer, encore. N’ai-je
jamais fait autre chose dans ma vie que de marcher sur ces tas de cailloux ?
Mel commençait à douter de ses souvenirs. Suivre Anouk était devenu son seul
but. Comment trouve-t-elle la force ? Si elle n’était pas là, je
m’assiérais et ne bougerais plus. Tiens, nous avons quitté la vallée. Depuis
combien de temps ? Vais- je me retourner pour vérifier ? Non, trop
fatigant. Monter, descendre, monter, descendre... je vais m’écrouler...


Les deux femmes avançaient
lentement dans cette étroite vallée asséchée interminable, parsemée de petits
buissons tout secs qui craquaient dès qu’elles mettaient le pied dessus. Elles
ne se rendirent pas compte immédiatement que, finalement, elles étaient
arrivées en bas. Devant elles, au loin, les dunes de sable jaune semblaient les
narguer. Sans laisser le temps à Mel de reprendre ses esprits, Anouk l’entraîna
à sa suite vers leur but ultime.


Les espèces de dunes séparant la
vallée des bâtiments devenaient autant de montagnes immuables et
infranchissables. À chaque fois qu’elle se trouvait au pied d’un de ces
monticules, Mel se demandait si elle parviendrait sur la crête de la suivante.
Grâce à sa boussole, Anouk gardait le cap qu’elle avait soigneusement mesuré
avant de perdre de vue les constructions couleur poussière. Cependant, au bout
de la quatrième ou cinquième montée, même Anouk, commença à se dire qu’elles
s’étaient lancées à la poursuite d’un mirage, que rien de tout cela n’existait.
Pourtant, l’espoir la faisait quand même avancer, tête baissée, les yeux
braqués sur l’aiguille de la boussole. Anouk était consciente que si elle
baissait les bras, Mel s’assiérait à ses côtés et ne bougerait plus.


Arrivée en haut d’une dune plus
haute que les autres, Anouk stoppa net. Le choc de Mel contre son dos manqua la
faire tomber en avant et rouler en bas de la pente. Surprise, elle récupéra son
équilibre et se remit à observer les bâtiments maintenant clairement visibles.
Anouk cligna des yeux pour mieux les rouvrir et vérifier qu’elle voyait bien ce
qu’elle voyait : des bâtiments rectangulaires, des miradors, des
barbelés... Son cœur fit un bond dans sa poitrine. Instinctivement, elle
attrapa le bras de Mel, arrêtée à côté d’elle, et l’entraîna en arrière. Mel
résista un instant puis, perdant l’équilibre sous la forte traction, tomba en
arrière, faisant chuter Anouk à son tour dans la pente.


— Pourquoi as-tu fait ça ?
questionna Mel, indignée et surprise, alors qu’elles se relevaient lentement.


— Un camp de travail... nous
sommes tombées sur un camp de travail, expliqua Anouk à voix basse.


La peur transpirait dans sa
réponse. Son cœur battait comme un fou dans sa poitrine. Elle voulait croire
qu’elles n’avaient pas été repérées et qu’elles pourraient contourner le camp
pour s’enfuir au plus vite. Sans avoir besoin de plus d’explication, Mel
comprit immédiatement les implications. Pour avoir vécu en Chine presque un an
et avoir beaucoup lu sur le pays, elle savait ce que cela signifiait : des
ennuis en perspective si elles étaient découvertes.


— Il faut partir d’ici... et
vite, confirma-t-elle.


Elle se souvenait des histoires
qu’elle avait lues, à faire dresser les cheveux sur la tête. Des milliers de
Tibétains, principalement des moines et des nonnes, déportés dans ces camps
pour y travailler et y mourir.


— D’accord avec toi,
acquiesça Anouk en se relevant le plus rapidement possible.


Bien que prête à prendre la
fuite, son inconscient stoppa ses pas. Anouk fronça les sourcils. Un détail aperçu
la perturbait. Une irrésistible envie de savoir de quoi il s’agissait la
saisit.


Mel, toute fatigue oubliée, était
déjà sur ses pieds et commençait à longer la dune vers le nord. Au bout de
trois pas, elle constata qu’Anouk non seulement ne la suivait pas, mais qu’en
plus elle était retournée en haut de la crête et observait le camp, allongée
sur le ventre. Mel jura entre ses dents avant de la rejoindre. Malgré une
petite voix urgente qui lui hurlait de partir de là le plus vite possible, elle
se força à observer le camp de façon systématique. Elle ne savait pas ce
qu’Anouk cherchait. Deux minutes plus tard, un tapotement sur l’épaule et un
doigt pointé lui indiquèrent qu’elle avait trouvé.


— Sur la gauche, vers le
fond. À côté de la citerne, murmura Anouk.


Mel prit les jumelles de son sac
et commença à observer dans la direction indiquée. À sa façon de déglutir,
Anouk sut qu’elle avait vu ce qu’elle voulait lui montrer. Au bout de quelques
secondes, Mel, sans ajouter un mot, lui tendit les jumelles. Ce qui, de loin,
ressemblait à des potences avec de vagues formes accrochées prit toute son
importance au travers des lentilles grossissantes. Les détails macabres firent
pâlir Anouk.


— Ce sont des gens ?
Morts ? Pourquoi ? murmura-t-elle.


— Je ne sais pas. Peut-être
ont-ils tenté de s’évader. Peut-être ont-ils volé, contesté. Pour ce que j’en
ai lu, ces camps sont comparables à ceux de la Deuxième Guerre mondiale sauf
que les Chinois ne pratiquent pas l’extermination systématique. Les gens y
meurent juste de faim et de fatigue. Ces camps existent depuis des dizaines
d’années dans l’indifférence générale des nations du monde entier. Rien que le
fait d’en avoir vu un nous désigne pour cible, Anouk. S’ils nous attrapent, je
ne sais pas ce qu’ils feront de nous. Une chose est certaine dans ce pays :
les balles ne sont pas chères et il serait facile de faire disparaître nos
cadavres dans n’importe quel trou de n’importe quelle vallée. Qui viendrait
nous chercher ici ? Qui même soupçonnerait que nous avons mis un pied au
Tibet ?


Anouk se tourna vers elle. Son
regard reflétait l’incrédulité. Malgré tous les coups durs, elle conservait
encore un brin de naïveté.


— Ils n’oseraient pas...


Sans égard pour ses sentiments,
Mel cracha entre ses dents :


— Parce que l’armée népalaise
n’a pas osé ? Parce que tu n’as pas perdu ton meilleur ami ?
Réveille-toi, Anouk !


Elles s’affrontèrent un instant
du regard. Une myriade d’émotions se succéda sur le visage d’Anouk :
tristesse, peur, incompréhension...


Mel poussa sur ses bras et se
remit à quatre pattes. Touchant gentiment l’épaule d’Anouk, elle dit :


— Désolée, viens. Je suis
certaine que le fleuve n’est pas loin. Ce soir, nous dormirons dans un bon lit.


Tout en s’étonnant du regain
d’énergie de sa compagne, Anouk força un sourire avant de regarder une nouvelle
fois vers le camp. Soupirant, elle se tourna vers Mel pour se figer
immédiatement. Ses yeux s’ouvrirent comme des soucoupes, sa gorge refusa
d’émettre un seul son.


Avant même d’entendre la voix et
les bruits métalliques des fusils, Mel sut qu’une patrouille venait de leur
tomber dessus. Toujours à genoux, très lentement, elle se retourna et leva
doucement les mains. Deux hommes en uniformes verts les tenaient en joue alors
qu’un troisième s’approchait en hurlant des propos qu’elle ne comprenait pas.
Dès qu’il fut plus près, Mel tenta :


— Duì bù qï, tïng bù
dông. Màn màn shuô.


Le soldat marqua un temps
d’arrêt. Il parut surpris que Mel s’adresse à lui en chinois. Sans trop
réfléchir, Mel débita la première excuse qui lui vint à l’esprit pour expliquer
leur présence. Anouk, immobile à ses côtés, restait muette. Son regard passait
de Mel aux soldats.


— Wômen yí shí. Wômen pá
shân, continua Mel.


— Qu’est-ce que tu lui
racontes ? demanda Anouk nerveusement.


Concentrant son attention sur le
soldat qui les fixait, Mel l’ignora et continua à répéter en chinois qu’elles
s’étaient perdues alors qu’elles randonnaient. L’homme répliqua quelque chose
que Mel ne comprit pas, mais son geste fut suffisamment clair pour leur
indiquer qu’elles devaient se remettre debout et marcher en direction du camp.
Avec les deux soldats qui les tenaient en joue, leurs options n’étaient pas
nombreuses. Au moins, ils ne les avaient pas abattues immédiatement. En
silence, les deux femmes se levèrent et se dirigèrent vers le haut de la crête.
Alors qu’elles redescendaient de l’autre côté de la dune, Anouk proposa :


— Nous pourrions nous mettre
à courir, ils sont de l’autre côté, le temps qu’ils arrivent...


— ... ils nous mettraient en
joue et nous abattraient comme des chiens. Je préfère les faire douter et leur
faire avaler une histoire qui les empêchera de nous exécuter dès que nous
serons à l’intérieur du camp.


Un hurlement suivi d’une bourrade
dans le dos propulsa Mel la tête la première en bas de la pente. Anouk se
précipita pour l’aider à se relever. Voyant que sa compagne n’avait rien, le
soulagement l’envahit, remplacé immédiatement par une rage profonde. Depuis la
mort des autres, elle ne faisait que subir et elle en avait assez. Les poings
serrés, Anouk fit un pas en direction de l’agresseur de Mel qui la retint in
extremis par la manche de sa parka.


— Tu veux faire quoi, là ?


— Il n’avait pas à te
pousser, répliqua Anouk, en colère, prête à lui sauter dessus.


— Je...


— Méi shuô, hurla de
nouveau le soldat qui paraissait donner les ordres.


L’homme sortit le pistolet de
l’étui qui pendait à sa ceinture. Sans attendre, Mel acquiesça et tenta de le
calmer en lui expliquant que sa compagne ne parlait pas chinois :


— Hâo, hâo. Wô de péngyou
tïng bù dông hànyü. Wô...


— Zou !


Les foudroyant du regard, l’homme
désigna la direction du camp avec son pistolet. Comment ces longs nez
osaient-elles mettre son autorité au défi ? Il aurait été tenté de les
exécuter, mais son supérieur voudrait certainement questionner ces espionnes.
Peut-être serait-ce l’occasion pour lui d’obtenir une promotion et de quitter
ce trou perdu au bout du monde.


Sagement, Mel se tut et, suivie
d’Anouk qui jetait toujours des coups d’œil menaçants aux soldats, prit en
silence la direction du camp.


 


Au fur et à mesure que les
barbelés se rapprochaient, Mel se remémorait les histoires les plus horribles
qu’elle avait entendues à propos des Chinois ; comment pour un simple vol,
la police s’était emparée du coupable, l’avait fait descendre du bus et abattu
d’une balle dans la tête. Avaient- ils fait payer la balle à la famille, comme
c’est le cas lors des exécutions publiques ? Elle n’en avait aucune idée.
Chaque pas supplémentaire augmentait la peur qui lui nouait les intestins.
Personne ne savait où elles étaient. Leurs passeports ne portaient pas de visa
chinois et elles auraient du mal à expliquer leur présence en Chine, surtout
dans la province du Tibet où chaque étranger était suspecté d’être pro-Tibétains
et anti-Chinois.


À plusieurs reprises, Anouk tenta
de parler à Mel. Chaque fois, celle-ci secouait la tête pour la stopper. Avec
les minutes qui passaient et la distance au camp qui diminuait, son inquiétude
prenait de l’ampleur. Elle avait pris sur elle la mort de Laurent, mais cette
malchance persistante commençait à miner sa confiance naturelle. La seule chose
rassurante était de voir que Mel semblait avoir repris des forces. Anouk se
demanda ce qui se passerait dès que l’adrénaline due à leur capture
diminuerait. Elle avait peur que Mel s’effondre.


Au fond de ses tripes, Mel
sentait qu’elle était la seule qui pourrait les sortir de cette nouvelle galère :
son chinois, même mauvais, était mieux que pas de chinois du tout. Elle doutait
de trouver quelqu’un qui parle anglais dans ce coin paumé. Il lui fallait juste
dominer sa peur pour les convaincre que ce n’était pas dans leur intérêt de les
tuer et de les enterrer loin de tout. Le fait qu’elle eut moins peur que
lorsqu’elles étaient pourchassées par l’armée népalaise lui paraissait étrange.
S’habituerait-elle au danger ? Elle se souvint de la sensation horrible
éprouvée à se faire tirer dessus, coincée au milieu de la paroi. L’esprit
humain est ainsi fait qu’il oublie vite les terreurs passées, surtout confronté
à d’autres terreurs plus actuelles.


La porte principale du camp,
composée d’une simple barrière en bois, s’ouvrit devant eux. Les hommes et
femmes en uniforme présents dévisagèrent les nouvelles arrivantes d’un air
surpris, alors que les prisonniers, certainement perdus dans leur monde de cauchemar,
les ignorèrent. Peut-être les observaient-ils en faisant mine de ne pas les voir ?
En tout cas, ceux qu’elles pouvaient apercevoir vaquaient à leur tâche sans
marquer un temps d’arrêt.


De la pointe du fusil, les
soldats les poussèrent vers un baraquement préfabriqué qui s’avéra vide et
poussiéreux. Le seul mobilier était une longue table et quatre chaises. Les
soldats qui les avaient capturées furent promptement remplacés par trois
matrones armées de matraques. Elles n’étaient pas jeunes, mais il était
difficile de leur donner un âge. Une des trois femmes, celle possédant le plus
de barrettes sur ses épaules, s’approcha d’elles et commença à hurler des
instructions que Mel ne comprit pas. Anouk la regarda en haussant les sourcils,
Mel secoua la tête en répétant plusieurs fois à l’attention de la hurleuse :


— Tïng bù dông.


« Je ne comprends pas ».
En réalité, la véritable traduction serait : « j’entends mais je ne
comprends pas ». Comme la femme hurlait sans répit, Mel trouva cette
formule adéquate. Elle espéra juste que celle-ci réaliserait que ce n’était pas
en hurlant plus fort qu’elles comprendraient ses ordres. Une des deux autres
femmes, la plus petite, s’approcha de la hurleuse pour lui glisser trois
phrases courtes à l’oreille. Du coup, le silence se fit, leurs oreilles
résonnèrent néanmoins encore quelques secondes supplémentaires du taux de
décibels subi. La hurleuse prononça plusieurs sons rapides en direction de la
petite. Celle-ci s’approcha d’Anouk. Elle désigna le sac à dos puis pointa en
direction de la table. Anouk acquiesça et se dirigea vers la table tout en
expliquant à Mel.


— Elle veut que nous
mettions nos sacs sur la table.


Lorsque la maigre répéta la
manœuvre en pointant vers la parka de Mel, celle-ci eut un temps d’hésitation :


— Tuôqù yîfu ma ?


Sourire sur le visage de la
maigre. Mel qui avait compris leur intention ne souriait pas du tout.


— Duì.


Après avoir bien fixé la femme
droit dans les yeux, elle commença à défaire sa parka.


— Elles veulent que nous
nous déshabillions.


— Entièrement ?


— Je suppose. Commençons par
les parkas. Si je demande si elles veulent que nous enlevions tout, elles vont
dire oui. On va s’arrêter au tee-shirt et voir si elles demandent plus. Je
pense qu’elles ont envie de se rincer l’œil et de vérifier si les Occidentales
sont faites comme elles.


Le regard qu’Anouk jeta à Mel fut
éloquent. Elle ne comprenait pas ce que Mel lui racontait et Mel n’était pas
certaine que les trois femmes auraient apprécié qu’elle se lance dans une
longue explication, alors elle conserva le silence. Hésitante, prenant exemple
sur Mel, Anouk obtempéra cependant et déposa au fur et à mesure ses vêtements
sur la table à côté de ceux de Mel. Toutes deux se sentaient d’une saleté
repoussante. L’odeur qui émanait de leurs affaires était infecte. Huit jours de
fuite sans prendre le temps de se laver ou de se changer avaient laissé des
traces. Sans se concerter, Anouk et Mel arrêtèrent leur déshabillage quasiment
au même moment. En pantalon et tee-shirt, elles se plantèrent devant les
Chinoises. Leur argent étant réparti entre les chaussures et le pantalon, elles
étaient plus que réfractaires à les enlever.


La plus gradée hurla plusieurs
phrases que Mel ne comprit pas mais qui eurent pour effet de mettre la
troisième femme en mouvement vers leurs affaires tout en plissant le nez.
Qu’allait-elle faire ? Les emporter ? Elles ne la quittèrent pas des
yeux. Mel ne s’aperçut donc pas tout de suite que la maigre s’était rapprochée
d’elle. La voix perçante à quelques centimètres de son oreille la fit
sursauter. Elle prit sur elle lorsqu’elle comprit ce que sa geôlière voulait.
Les lèvres pincées, le regard jetant des flammes, Mel s’accroupit pour délasser
et ôter ses chaussures. Anouk la regarda en silence sans bouger jusqu’à ce que
les hurlements de la gradée la poussent à s’exécuter à son tour. Serrant les
dents, Anouk enleva elle aussi ses chaussures, son pantalon et son tee-shirt.
L’odeur de ses propres vêtements lui soulevait le cœur. Elle tenta de se
réconforter en se disant que les Chinoises devraient toucher leurs affaires
sales.


Le sol en béton était glacé sous
leurs pieds couverts juste par des chaussettes qui auraient tenu debout toutes
seules. Elles étaient là, dans leurs sous-vêtements sales, à subir
l’humiliation sans rien pouvoir faire d’autre.


— C’est dégradant, murmura
Anouk entre ses dents.


Mel ne répondit pas, se
contentant de fixer la maigre droit dans les yeux. Les Asiatiques n’aiment pas
ça et c’était la seule arme à sa disposition, sa revanche. Entre la faim et la
fatigue, il fallait qu’elle se rattache à quelque chose pour ne pas craquer.
Elle ne réalisa pas à ce moment-là qu’Anouk, qui ne connaissait pas les Chinois
aussi bien qu’elle, ne pouvait se raccrocher à rien et que le désespoir la
gagnait. Mel mobilisa ses dernières forces pour lutter pour leur vie. Lorsque
la maigre lui fit comprendre qu’elle voulait que toutes deux enlèvent aussi
leurs sous-vêtements, elle secoua la tête tout en disant le mot le plus entendu
en Chine par les étrangers :


— Bù.


La maigre insista, hurla, rien
n’y fit l’unique réponse de Mel fut « Bù ». Elle avait décidé
qu’il faudrait qu’elle les lui enlève de force elle-même. Une nouvelle fois,
Anouk suivit silencieusement son exemple. Devant leur refus, la gradée
s’approcha d’elles, matraque levée, pourtant aucune des deux ne broncha. Mel
tendit ses muscles en attente du coup qui ne vint pas. La gradée hurlait,
gesticulait avec sa matraque. N’osant même pas jeter un coup d’œil vers Anouk,
Mel serra les dents et répéta « bù » toutes les trente secondes. La
peur des coups lui nouait l’estomac, mais sa volonté disait « résiste ! »
Après plusieurs minutes de hurlement, la maigre parla à l’oreille de la gradée.
Celle-ci leur jeta un regard mauvais, puis finalement se détourna enfin pour
s’intéresser aux vêtements et autres possessions posées sur la table. Leurs
affaires gisaient en vrac ; la troisième femme avait déballé leurs sacs à
dos et tout posé pêle-mêle.


Mel se tourna discrètement vers
Anouk pour l’interroger du regard. Les yeux clairs reflétaient le désarroi.
Elle força un léger sourire rassurant sur ses lèvres. Anouk avait été si forte
pendant leur fuite et durant leur capture. Maintenant, les événements des
derniers jours commençaient à la rattraper. Le désespoir lui tombait peu à peu
sur les épaules. Elle voyait bien Mel la regarder fixement, mais elle se
sentait étrangement détachée de tout.


Mel était si focalisée sur Anouk
qu’elle ne vit pas la porte du baraquement s’ouvrir. Un ordre, aboyé, fit
sursauter tout le monde, y compris les trois Chinoises qui fouillaient leurs
affaires avec dégoût.


Un soldat, certainement un
officier, les observa d’un air sévère. Lorsqu’il se tourna vers les trois
femmes qui s’étaient presque mises au garde-à-vous, Mel laissa échapper un
soupir. Même si elle savait que les Chinois trouvaient les Occidentaux moches
et non désirables, le regard d’un homme, particulièrement lorsqu’une femme
était devant lui en sous-vêtements, la dérangeait toujours. Celui-là ne faisait
pas exception. Mel ne comprenait pas un traître mot des phrases hurlées entre
l’officier et la gradée. Il pointa tour à tour les divers vêtements avant de
désigner les captives de la main. La gradée lui donna les passeports récupérés
dans les parkas. Il les examina un instant puis les fourra dans sa poche d’uniforme
tout en continuant de parler. Voyant leurs passeports disparaître, Anouk jeta
des regards affolés à Mel pour lui demander de traduire ce qui se passait. Mel
secoua la tête avant de murmurer :


— Je ne comprends pas. Mon
chinois n’est pas assez bon.


Immédiatement, la maigre se
dirigea vers Mel en hurlant :


— Méi shuô...


Suivi d’autres mots que Mel ne
comprit pas. La garde savait que le chinois de Mel était limité, mais elle
persistait dans ses cris pour faire bonne figure face à l’officier. Ce jeu était
très courant en Chine : dans l’ignorance, hurler. Celui qui crie le plus
fort a raison. Mel jeta un regard suppliant à l’officier, puis voyant qu’il ne
réagissait pas, elle se détourna ostensiblement de la maigre. Cette attitude la
fit immédiatement taire. L’officier s’approcha en aboyant après les deux
captives lui aussi. Alors qu’Anouk essayait de deviner ce qui se passait et
pourquoi tout le monde criait, Mel regarda le gradé droit dans les yeux tout en
prononçant dans son plus beau chinois :


— Tîng bù dông.


— Que se passe-t-il ?
demanda Anouk très inquiète.


— Je ne sais pas. Ils crient
et je leur ai dit que je ne comprenais pas. À mon avis, cela ne les empêchera
pas de crier encore mais...


— Méi shuô !
gueula la gradée matraque levée.


L’officier aboya un ordre. La
matraque se baissa. Un autre ordre et les trois femmes sortirent du baraquement
avec, à la main, plusieurs objets appartenant aux captives. Alors que
l’officier se détournait pour les suivre, Mel demanda d’une voix hésitante :


— Qïng, wômen hê, chîfàn...


Bien qu’il ne se retournât pas,
les pas ralentirent. Lorsque la porte se referma sur elles, Mel sentit ses
jambes se mettre à trembler de soulagement. Elle pouvait à peine tenir debout.
Elles étaient toujours en vie et ils ne les avaient pas rouées de coups. Anouk
se dirigea vers le banc et s’y écroula. Mel la rejoignit difficilement.


— Qu’est-ce qu’il se passe ?
demanda-t-elle en saisissant violemment le poignet de Mel. Sa main tremblait
sur son bras.


— Je ne sais pas, Anouk. Je
ne peux comprendre que les phrases simples.


— Tu disais que tu parlais
chinois !


Accusation, désespoir dans sa
voix. Comment Mel pouvait-elle l’aider, alors qu’elle ressentait la même peur ?
La même impuissance ? Bien que la pression sur son poignet fût
douloureuse, Mel ne tenta pas de se dégager et répondit de la voix la plus
calme possible :


— Je n’ai appris le chinois
que durant un an dans une université. C’est une langue difficile. Je parle
juste assez pour voyager et me débrouiller en situation normale, mais se retrouver
dans un camp de travail n’en est pas une. Je fais de mon mieux avec ces
garde-chiourme qui sortent de leur cambrousse et ne parlent même pas un
mandarin correct...


Anouk relâcha le poignet de Mel
et enfouit la tête dans ses mains. Elle ne voulait pas craquer... Prenant une
profonde inspiration, elle se redressa et, d’une voix douce, proposa :


— Rhabillons-nous, il ne
fait pas chaud. Visiblement, elles ont suffisamment fouillé.


Joignant le geste à la parole,
Anouk attrapa le premier tee-shirt qui lui tomba sous la main. Mel, sans
prononcer un seul mot, fit de même. L’odeur qui se dégageait des vêtements
était désagréable, mais aurait pu être pire si le climat n’avait pas été froid
et sec. Mel avait à nouveau son pantalon et ses chaussures et commençait tout
juste à remettre sa fourrure polaire lorsque Anouk, en tee-shirt et pantalon,
se laissa lourdement retomber sur le banc, le visage dans les mains. Mel lui
serra l’épaule pour la conforter.


— Anouk...


Comme si une décharge électrique
l’avait touchée, Anouk bondit sur ses pieds pour s’éloigner de la main.


— On va mourir, pas vrai ?
On va crever dans ce camp ignoré de tous... Toute notre fuite n’a servi à rien.
Nous aurions dû laisser l’armée népalaise nous tuer, cela aurait été plus
vite... Maintenant nous devons attendre notre mort et personne ne saura jamais
pour Laurent...


Mel s’approcha d’elle tout en
tentant de trouver les mots pour la rassurer. Anouk recula jusqu’à ce que la
cloison l’empêche d’aller plus loin puis, telle une marionnette abandonnée,
glissa le long du mur jusqu’au sol où elle se recroquevilla et commença à
pleurer. « Laurent... », murmura-t- elle plusieurs fois. Les larmes
montèrent aux yeux de Mel devant tant de détresse. Durant toute leur fuite, Mel
avait eu si peur pour sa vie qu’elle avait voulu oublier la perte qu’Anouk
avait subie. Elle se sentit soudain débordée par sa mission : les sortir
vivantes de ce camp et réconforter Anouk. Une fraction de seconde, elle pensa
qu’elle n’aurait pas la force d’assumer ces deux tâches, cependant la
compassion fut la plus forte. Mel s’agenouilla devant Anouk et la prit dans ses
bras. Posant son menton sur le haut de sa tête, elle commença à la bercer.
D’abord hésitante, Anouk finit par s’accrocher à elle comme un enfant à sa mère
et sanglota. Serrées l’une contre l’autre, Mel réalisa la douceur des
sentiments qu’elle éprouvait pour cette femme que, tout compte fait, elle
connaissait à peine. Une certitude l’envahit : elles s’en sortiraient
ensemble ou pas du tout. La porte qui s’ouvrit attira son attention.


Mel fixa sans bouger les deux
soldats qui entraient. Celui qui avait un fusil déposa un thermos d’eau chaude
à côté de la porte, mais c’est le deuxième homme qui retint le plus son regard ;
il portait un plateau avec des bols et des verres. Son estomac fit une
galipette alors que ses narines se mirent à palpiter. Elle ne le quitta pas des
yeux lorsqu’il déposa le plateau sur un coin de table resté miraculeusement
vide de leurs affaires. Dès que les deux soldats furent ressortis, entraînant
Anouk avec elle, Mel se leva.


— Viens, ils ont apporté de
quoi manger et boire.


Malgré la bonne odeur qui
s’échappait des bols, Anouk ne réagit pas. Mel prit son visage à deux mains
pour la forcer à la regarder.


— Je t’aime. Nous nous en
sortirons, tu verras. Tant que nous sommes ensemble, rien ne peut nous arriver.


Elle effleura les lèvres
parcheminées d’un baiser léger avant de reculer son visage pour sourire à la
femme dans ses bras. Ces simples mots avaient remis un peu de lumière dans les
yeux d’Anouk. Mel la vit lutter pour reprendre le contrôle d’elle-même.


— Ton timing est minable,
coassa-t-elle.


— Je sais. Je suis bonne
pour organiser et planifier, sauf lorsque cela concerne mes sentiments. Nous
parlerons plus tard, pour l’instant, il y a plus urgent : viens manger.


Prenant Anouk par la main, Mel
l’entraîna vers les deux bols fumants. La vue de la soupe de nouilles la fit
saliver. Elle attrapa un bol qu’elle poussa vers Anouk avant de s’installer sur
le banc devant le second bol. Avec délice, Mel plongea ses baguettes dans la
soupe pour s’emparer des nouilles et les attirer à sa bouche. Elle se força à
mâcher lentement le contenu puis but tout le bouillon. Anouk termina peu de
temps après elle. À peine rassasiées après tous ces jours de disette, un soupir
d’extase s’échappa cependant de leur gorge. Mel tendit la main pour s’emparer
du thermos et verser l’eau brûlante dans les verres contenant un fond de
feuilles de thé vert.


— Nous mourrons au moins le
ventre plein, commenta Anouk, sarcastique.


— S’ils nous nourrissent,
c’est qu’ils ne veulent pas nous tuer.


Anouk jeta un regard sceptique à
sa compagne. Elle n’osait pas croire ces paroles rassurantes, pas après toutes
leurs galères. Une paroi difficile avec de la roche pourrie, Anouk comprenait
et acceptait les risques, mais se faire pourchasser, tirer dessus, humilier...
ça, non. Tout son être se rebellait, voulait s’enfuir vers ses montagnes
bien-aimées pour échapper à ce monde de fous.


— Dans ce genre d’endroit,
la nourriture est rare, justifia Mel, ils doivent l’amener par camion. S’ils
voulaient nous tuer rapidement, ils ne gaspilleraient pas leurs réserves pour
nous. Les Chinois n’agissent jamais par charité... du moins pas ceux que j’ai
rencontrés en Chine. Nous devons maintenant trouver un moyen pour qu’ils nous
envoient à Lhassa. Si je me rappelle ma géographie, le trajet sera long et nous
trouverons peut-être un moyen de nous évader.


La bouche et les yeux grands
ouverts, Anouk la regarda.


— Quoi ? interrogea
Mel, l’air innocent.


— Tu veux t’évader ?


— Tu vois une autre solution ?
Nos passeports n’ont pas de visa chinois et nous avons vu un camp qui, à mon
avis, n’est pas censé exister. Si nous voulons revoir la France autrement que
dans dix ou vingt ans, et encore si nous avons de la chance, il va falloir leur
fausser compagnie.


— Admettons que nous
réussissions, que proposes-tu ? Aller à Pékin pour nous réfugier à notre
ambassade ?


Mel secoua la tête. Pékin n’était
plus la solution à leur problème. Soudain, tout devint clair dans son esprit.
Matérialisant la carte d’Asie dans sa tête, elle calcula leur meilleure chance.


— Non. C’est là qu’ils nous
chercheront en premier. Nous quitterons la Chine par le Laos puis la Thaïlande.
Je connais le Yunnan et la Thaïlande. Le Laos sera une inconnue mais, en nous
débrouillant bien, nous devrions ne pas y passer trop de temps.


— Et comment comptes-tu
traverser les frontières ?


— Illégalement. Pas d’autre
solution. Il nous reste des dollars pour payer des passeurs s’il le faut.


Alors qu’Anouk allait répliquer
que c’était de la folie furieuse, la porte du baraquement s’ouvrit pour laisser
entrer l’officier qui était déjà venu. Il était, cette fois-ci, accompagné d’un
autre homme dont l’uniforme affichait encore plus de décorations et de deux
soldats armés de fusils. Le chef du camp ? Poussant sur leurs jambes
fatiguées, les deux femmes se levèrent.


Le chef s’approcha d’elles. Anouk
remarqua tout de suite les passeports dans sa main droite, leurs passeports. Il
les agita devant leurs yeux tout en parlant. Anouk se demanda comment elles
pourraient faire pour les récupérer.


De tout le discours, Mel ne
comprit qu’un mot par-ci, par-là. Elle reconnut cependant le mot « visa ».
Bien sûr, les Chinois avaient remarqué qu’elles n’avaient pas de visa chinois
mais un visa népalais. Avec les dates des tampons, il n’était pas difficile de
comprendre qu’elles arrivaient du Népal. Sans beaucoup d’illusions, Mel répéta
l’histoire comme quoi elles rançonnaient au Népal et s’étaient perdues. Elle ne
vit pas arriver le coup qui l’atteignit en plein visage et l’envoya bouler par
terre. Immédiatement, Anouk fut à ses côtés, s’interposant entre elle et son
agresseur. Le canon d’un fusil qui se posa sur sa poitrine la calma sur le
champ. Lentement, les mains bien écartées, elle se tourna vers Mel pour l’aider
à se relever.


Un peu sonnée, Mel se redressa
péniblement puis tâta sa joue qui semblait maintenant posséder une vie propre.
Elle avait l’impression que son cœur avait migré dans cette partie de son
anatomie et que celle-ci enflait déjà comme un ballon. Les doigts d’Anouk se
posèrent délicatement sur la pommette qui commençait à bleuir. Lorsqu’elle
recula sa main, le sang sur les doigts choqua Mel. Elle saignait ? Comment ?
Alors même qu’elle se posait cette question, Anouk bondit sur ses pieds et fit
face à l’agresseur de Mel en lui montrant sa main.


— Espèce de salaud !
Tas de pourris ! Tu vas voir à quoi tu vas ressembler lorsque j’en aurai
fini avec ta face de crapaud !


Si le chef, trop surpris par la
réaction d’Anouk, resta un instant sans réagir avant de sortir le pistolet de
son étui. Le canon du fusil d’un des soldats se pointa une nouvelle fois sur
Anouk. Un jet d’adrénaline propulsa Mel debout. Tout en attrapant le bras
d’Anouk, encore étourdie du choc, elle tituba. Anouk tira sur son bras pour se
dégager, mais Mel resserra ses doigts.


— Anouk ! Arrête !
Tu veux te faire tuer ?


La peur perçait dans la voix de
Mel. Elle ne voyait que le pistolet au bout du bras de l’officier pointé vers
Anouk et le fusil qui la mettait en joue. L’un ou l’autre tirerait sans
hésiter, de ça, elle en était intimement persuadée. Mel sentit les pulsations
affolées de son cœur battre dans sa joue meurtrie. Elle déglutit péniblement.
Soudain, la pièce se mit à tourner autour d’elle. Seuls les bras d’Anouk agrippant
sa taille l’empêchèrent de tomber. Au bout d’une seconde, sa vision
s’éclaircit. Elle était assise sur le banc, le bras d’Anouk toujours autour de
sa taille. Après un bref coup d’œil alentour, Mel constata qu’elles étaient de
nouveau seules.


— Qu’est-ce qu’il t’a pris
d’agir ainsi ? Ils auraient pu te tuer.


— J’ai vu rouge, balbutia
Anouk. Lorsque je t’ai vu par terre et blessée, je...


Ses yeux bleus inquiets
plongèrent dans ceux de Mel, cherchèrent à lire en elle. De la main, Anouk
caressa la joue intacte du visage devant elle.


— Tu pensais ce que tu as
dit tout à l’heure, avant qu’ils n’arrivent ? demanda-t-elle.


Mel réfléchit une seconde avant
de comprendre à quoi Anouk faisait allusion, puis sourit en répondant doucement :


— Je n’ai pas l’habitude de
parler pour ne rien dire. Je suis amoureuse de toi.


Hésitation, peur, espoir se
succédèrent dans les beaux yeux bleus.


— Comment peux-tu en être
certaine ? Nous étions attirées l’une par l’autre mais depuis... notre
fuite, on ne peut pas dire que les choses aient progressé... nous n’avons rien
fait et... Enfin, tu comprends...


Malgré la douleur de sa joue, le
sourire de Mel s’élargit.


— Tu veux dire qu’entre la
trouille, la faim et l’absence d’hygiène, ta libido, comme la mienne, a été
reléguée au second plan.


Un léger sourire sur les lèvres,
Anouk hocha la tête. Mel avait le don de lui faire voir les choses du bon côté.


— Je ne veux pas que tu
croies que, parce que je ne t’ai pas sauté dessus depuis que nous nous sommes
rencontrées, tu ne m’intéresses plus.


Anouk hésita un instant. Elle
détourna les yeux avant d’avouer :


— Je n’arrive pas à
comprendre ce que j’éprouve pour toi. La seule chose que je sais, c’est que
j’ai voulu te protéger à chaque fois que tu étais en danger. Est-ce ça aimer ?


Mel cacha sa déception face à
cette absence évidente de réciprocité de ses sentiments. Laurent avait-il
raison lorsqu’il lui avait confié qu’Anouk ne se rendrait pas sans livrer
bataille ? Que si ses sentiments étaient sincères, Mel ne devait pas
accepter qu’elle la repousse par peur d’être blessée. C’était vraiment dommage
qu’il n’ait pas expliqué le pourquoi de cette attitude.


Consciente du silence pesant,
Anouk se leva pour fourrager dans leurs affaires toujours éparpillées sur la
table. Elle se sentait mal à l’aise et n’arrivait pas à trouver les mots pour
progresser dans leur discussion. Elle ne voulait pas blesser Mel et se rendait
compte que ses propos avaient été maladroits. Ayant enfin trouvé ce qu’elle
cherchait, la pharmacie, elle retourna s’asseoir à côté de Mel.


— Les saignements ont cessé,
mais il faut nettoyer et protéger ta plaie. Comment a-t-il pu faire une
blessure pareille ?


— Il devait avoir une bague.
Anouk...


Sans cesser ses soins, Anouk
planta son regard dans celui de Mel.


— Je suis désolée de ne pas
répondre avec beaucoup d’enthousiasme à ta déclaration. La situation...


Consciente des efforts d’Anouk,
Mel la coupa :


— Ce n’est pas important
pour l’instant, Anouk. Plus tard, lorsque nous serons sauves, nous parlerons de
nous... si nous décidons qu’il y a un « nous ». Pour l’instant, la
seule chose qui compte est de rester en vie et sortir d’ici.


— Une idée ?


— Je suppose que nous avons
eu affaire au chef du camp. Visiblement, il ne croit pas que nous soyons des
trekkeuses perdues. Nous n’avons pas de visa chinois. Pour lui, notre histoire
est tirée par les cheveux...


Mel effleura sa joue meurtrie du
bout des doigts pour accentuer ses propos.


— Comment le persuader que
nous disons la vérité ?


— Justement, on ne va pas le
persuader...


Stupéfaite, Anouk la regarda
comme si des cornes venaient de lui pousser sur la tête. Elle plissa les yeux.


— Je ne te suis pas.


— Je sais. Les Chinois ont
une façon de penser un peu particulière. Des années de délations et de
suspicions n’ont pas arrangé les choses. Tant que le chef du camp nous prend
pour des espionnes étrangères, il ne nous tuera pas, par peur d’un incident
diplomatique et, surtout, par peur de la réaction de ses supérieurs s’il commet
une erreur de jugement. Mon espoir est qu’il contacte ses chefs et que ceux-ci
veuillent nous interroger eux-mêmes. Comme ils ne s’abaisseront pas à venir
ici, j’espère que nous serons expédiées vers eux. Qui dit transport, dit
évasion possible.


— Nous serons gardées.


— Certainement, mais j’ai vu
tellement de choses bizarres lorsque je voyageais en Chine que je sais que tout
est possible. Il suffira de saisir l’occasion lorsqu’elle se présentera.


— Si elle se présente.


— Ton optimisme fait
plaisir, Anouk. Crois-moi, l’occasion se présentera et nous devons nous tenir
prêtes. Commençons par refaire nos sacs et remplir nos gourdes avec l’eau du
thermos. Nous essayerons aussi de cacher de la nourriture si nous le pouvons...
et s’ils nous en donnent d’autre.


Anouk se leva, sembla réfléchir
puis se rassit à califourchon sur le banc, face à Mel. L’expression dans ses
yeux fit battre le cœur de Mel un peu plus vite. Lentement, du revers de la
main, elle caressa la joue tuméfiée, puis le nez, le menton. Alors que ses
doigts glissaient vers les lèvres entrouvertes, elle les stoppa. Mel retint un
cri de dépit.


— J’oubliais que j’étais
sale et poussiéreuse, murmura Anouk en soupirant.


— Ce n’est pas important...


Mel se pencha en avant,
lentement, très lentement.


— Mel...


Prénom murmuré d’une voix
étouffée. Un sourire glissa sur le visage d’Anouk lorsque Mel toucha finalement
ses lèvres du bout des siennes. L’envie de prolonger le baiser, de ne faire
qu’une avec l’autre, éclata dans les tripes des deux femmes. Mais la raison
l’emporta et Anouk recula suffisamment pour mettre entre elles une distance de
sécurité.


Sans quitter Mel du regard, les
joues roses malgré son hâle, Anouk se leva et commença à rassembler ses
affaires en silence. Mel soupira, résignée à devoir attendre, et fit de même.
Tout ce qu’elles touchaient paraissait sale. Elles avaient envie de tout jeter.
Comment pouvaient-elles même imaginer pouvoir remettre ces vêtements ?
Même si au début de la fuite Anouk avait encore un tee-shirt propre en réserve,
il était maintenant aussi poussiéreux et sentait aussi mauvais que le reste de
ses affaires. Elle rêva d’un bain mousseux dans une salle de bains immaculée.


Un petit rire de gorge attira
l’attention d’Anouk. Reposant ses vêtements sales, elle questionna :


— Qu’est-ce qui est si drôle ?


Mel fit mine de ne pas entendre
l’exaspération dans la voix. Elle se contenta de froncer les sourcils avant de
répondre :


— Je repensais à des romans
lesbiens que j’ai lus. Blessées, sales, fatiguées, la libido des héroïnes
fonctionne toujours. Regarde-nous. Un peu de poussière et pfft... plus de libido.


— Visiblement, nous ne
sommes pas des Wonder Woman ou des Super Jaimie, ni des héroïnes de roman.


— J’adorais Super Jaimie,
avoua Mel, sans honte.


— Moi aussi. Elle n’aurait
pas été retenue longtemps dans ce camp !


Mel soupira.


— Non.


Elles reprirent leur rangement en
silence. La fouille avait été sommaire et cela les intriguait. Pourquoi les
faire déshabiller, si ce n’était pas pour examiner leurs affaires sous toutes
les coutures ? Les Chinoises avaient juste pris leurs couteaux suisses et
l’appareil photo, rien d’autre. L’argent caché dans la ceinture des pantalons
était toujours là. Lorsqu’Anouk, étonnée, sortit son briquet de la poche de sa
parka, Mel s’empressa de vérifier sa trousse à pharmacie. Les ciseaux avaient
disparu, mais pas le coupe-ongles et l’aiguille à coudre. Bizarre. Était-ce une
négligence de leur part ou voulaient-ils qu’elles tentent de s’évader du camp
afin d’en profiter pour les abattre à ce moment-là ? L’idée lui parut
saugrenue. Ils n’avaient pas besoin d’excuse pour les tuer. Qui irait raconter
cet incident ? Pas les gardiens et certainement pas les prisonniers.


— Ils ont pris l’appareil
photo et la pellicule ! réalisa soudain Anouk. Nous n’avons plus de
preuve, il faut récupérer la pellicule !


Sans réfléchir une seconde, Anouk
se précipita vers la porte. Mel l’intercepta et, la regardant droit dans les
yeux, avoua à voix basse :


— Je n’ai pas pris les
photos du meurtre, Anouk.


— Quoi ? Pourquoi ?


Un peu honteuse, Mel baissa la
tête :


— J’ai eu peur qu’ils
entendent le bruit du déclic et du moteur.


— Ils n’ont rien entendu
lorsque j’en ai pris quelques minutes avant ! répliqua vivement Anouk.


Elle était furieuse de l’aveu de
Mel et se sentait trahie.


— Quand tu as pris les
photos, les Népalais bougeaient et nos compagnons contestaient, expliqua Mel,
il y avait du bruit. Lorsque j’ai voulu en prendre, le silence sur la vallée
était total. J’ai eu peur, je suis désolée.


Incapable d’affronter le regard
accusateur plus longtemps, elle baissa les yeux. Au bout d’une minute qui lui
parut une heure la main d’Anouk vint caresser sa joue.


— Je comprends... je ne t’en
veux pas. Tu nous as sans doute sauvé la vie et puis, de toute façon, les
Chinois auraient récupéré la pellicule même si tu avais pris les photos.


Le soulagement s’empara de Mel.
Affronter les reproches d’Anouk était la dernière chose au monde qu’elle
souhaitait.


 


Toutes deux observèrent l’arrivée
de camions transportant des travailleurs par la minuscule fenêtre de la
baraque. Les prisonniers portaient des vêtements identiques couverts de la même
poussière que l’on trouvait partout. Leur épuisement et leur maigreur étaient
insoutenables. Certains arrivaient à peine à marcher. Comment pouvaient-ils
travailler ? À quel travail ? Exploitation minière ?
Construction de route ? Ces gens enduraient un calvaire depuis plusieurs
générations, mais ils étaient toujours là. Pour avoir beaucoup lu sur eux, Mel
admirait la détermination des Tibétains à vouloir vivre libres chez eux malgré
l’occupation chinoise et l’indifférence des pays étrangers. Sans échanger un
mot, elles les regardèrent descendre du camion, faire la queue pour récupérer
la pauvre nourriture, puis rentrer dans leurs baraquements du même pas
traînant.


Le soleil se couchait lorsque la
porte s’ouvrit pour laisser passer deux soldats, dont un avec un plateau. En
silence, sans leur jeter le moindre regard, il déposa les deux bols sur la
table maintenant dégagée alors que l’autre, son fusil à la main, restait près
de la porte. Les croyait-il dangereuses ? Au fond, elles s’en fichaient,
seuls les bols de nourriture comptaient vraiment. Les deux gardes partis, Anouk
et Mel se précipitèrent sur les bols. Beaucoup de riz et quelques légumes
par-dessus. Le repas n’était pas très satisfaisant pour les papilles, il
suffisait cependant pour caler un estomac affamé.


Arrivée au milieu de son bol de
riz, Mel remarqua qu’Anouk avait des problèmes avec ses baguettes.


— Fais comme les Chinois,
expliqua Mel, colle ton bol juste au creux fait par le menton et la lèvre
inférieure et pousse le riz avec les baguettes dans ta bouche.


Elle démontra ses propos et, en
deux coups de baguettes, remplit sa bouche puis mâcha avec un plaisir évident.
Convaincue de la pertinence de la méthode, Anouk l’imita immédiatement.


— Pas très raffiné mais
efficace, commenta-t-elle une fois le bol vide.


— Au moins, toi, tu fermes
la bouche en mastiquant...


Anouk sourit. Elle se souvenait
de son passage rapide à Pékin et du restaurant typique où l’avait traîné
Laurent. La façon de manger des locaux l’avait presque dégoûtée. Chassant ses
souvenirs, elle redressa la tête puis regarda dehors. La nuit tombait vite et
la petite fenêtre ne laisserait bientôt plus passer de lumière.


— Je suppose que rien
n’arrivera avant demain matin. Nous devrions sortir les duvets et essayer de
dormir.


Mel acquiesça à sa proposition.
Le sol du baraquement, bien que froid, était plat. Elles n’auraient pas à se
battre pour trouver une position confortable entre les pierres.


Allongées sans bouger côte à côte
depuis plusieurs minutes, Mel céda à une impulsion et rampa sur les quelques
centimètres qui la séparaient d’Anouk avant de poser sa tête contre son bras.
Sans qu’un seul mot ne soit échangé, Anouk referma son bras sur l’épaule de Mel
et l’attira un peu plus serrée contre elle. Confortables dans la chaleur
partagée, elles fermèrent les yeux et s’endormirent.


***


La porte qui s’ouvrit
brusquement, puis le bruit de voix qui criaient réveillèrent Mel en sursaut.
Désorientée, elle tourna lentement la tête d’un bout à l’autre de la pièce.
Anouk, debout, bras croisés sur la poitrine, dardait un regard furieux sur les
hommes en uniformes qui avaient envahi la pièce. C’était leur troisième nuit
dans cette baraque et Mel s’étonna d’autant d’action après deux jours à ne voir
que les soldats qui leur avaient apporté leurs repas. Encore sous le choc
d’être réveillée brusquement, Mel contempla toute cette activité sans bouger,
assise dans son sac de couchage. Lorsque les quatre soldats, fusil pointé sur
elles, se déployèrent dans la pièce, Mel sortit finalement de son duvet.
Frissonnante dans l’air frais du petit matin, elle se rapprocha d’Anouk après
avoir mis ses chaussures et enfilé sa fourrure polaire.


— Une idée de ce qu’il se
passe ?


— Pas la moindre. C’était
calme jusqu’à ce que ces ahuris pénètrent en force comme un troupeau
d’éléphants.


L’officier les pointa du doigt,
désigna les sacs à dos et se mit à vociférer des instructions dont Mel ne
comprit qu’un seul mot « Zôu ! » Elle acquiesça, tout en
se dépêchant de fourrer rapidement son sac de couchage en vrac dans son sac à
dos. La nervosité de l’officier qui semblait augmenter de minute en minute ne
présageait rien de bon. Pourquoi ce changement d’attitude entre hier et ce matin ?
Où était le chef, celui qui l’avait frappée ?


— Qu’est-ce...


Anouk la regardait en fronçant
les sourcils.


— Je ne sais pas. J’ai juste
compris que nous devions sortir avec nos affaires et, vu son état d’excitation,
je n’ai pas envie de le contrarier.


— Méi shuô !
beugla l’officier presque hystérique.


Sans que personne ne puisse
intervenir, le soldat le plus proche balança un coup de crosse dans le dos
d’Anouk qui s’écroula immédiatement à quatre pattes. Affolée, Mel se précipita
vers elle. Anouk se contorsionnait de douleur.


— Anouk ! Ça va ?
Réponds-moi ! Merde, si ce con t’a cassé quelque chose...


Tout en tentant d’enlever la
fourrure polaire d’Anouk pour constater les dégâts, Mel percevait les
hurlements de l’officier contre celui qui avait frappé Anouk. Cela la rassurait
un peu. Elles n’étaient pas encore mortes s’il sermonnait le soldat fautif.
Maigre consolation pour Anouk dont le visage reflétait la douleur. Lèvres
pincées, dents serrées, elle respirait par petits coups. Les larmes coulaient
le long de ses joues. Immédiatement, Mel pensa que le coup lui avait cassé une
cote. À cette altitude, loin de tout hôpital, ce genre de blessure pourrait
être fatal. Anouk sentit Mel lui soulever son tee- shirt et résista à l’envie
de stopper les mains inquisitrices.


Mel était au bord de la panique.
Elle ne distinguait qu’une marque rouge juste sous l’omoplate d’Anouk et,
n’ayant aucune notion de secourisme, se sentit complètement impuissante. Anouk
fermait les yeux, la peau de son visage était couleur de cire sous la sueur.
Des pieds entrèrent dans le champ de vision de Mel qui releva la tête.
L’officier regarda Anouk avant de s’adresser à elle :


— Zôu !


Mel n’en crut pas ses oreilles.
Anouk gémissait de douleur et cet âne bâté voulait qu’elles bougent ? Son
sang ne fit qu’un tour dans ses veines. Mel bondit sur ses pieds si vite que
l’officier eut un mouvement de recul. Les fusils se braquèrent sur Mel qui
hurla :


— Bù néng ! Dëng !


Le ton furieux et les flammes qui
devaient sortir de ses yeux étonnèrent l’officier. Il se sentit déstabilisé par
cette Blanche au long nez qui lui tenait tête. Ne voulant pas perdre la face,
l’officier sortit sans insister après avoir jeté un ordre sec aux soldats
présents. Les ignorant, Mel s’agenouilla de nouveau à côté d’Anouk. La couleur
de la peau de son visage semblait moins grise, plus dorée, sa respiration moins
saccadée. Elle l’appela doucement :


— Anouk...


Les yeux bleus larmoyant de
douleur s’ouvrirent enfin. Soulagée, Mel prit une profonde inspiration.


— Comment te sens-tu ?
Je ne suis pas médecin...


La main d’Anouk attrapa celle de
Mel dans un geste rassurant.


— Ne t’en fais pas, je ne
pense pas que quelque chose soit cassé. J’ai le coffre solide. Dans un petit
moment, ça ira mieux, je te le promets. Donne-moi un peu d’eau, s’il te plaît.


Après un aller-retour rapide vers
son sac, sous le regard suspicieux des soldats, Mel lui tendit sa gourde. Les
couleurs qui revenaient de plus en plus vite sur le visage d’Anouk la
rassurèrent. L’angoisse qui l’avait prise à la gorge dès qu’elle avait vu le
garde la frapper diminuait peu à peu. Elle aida Anouk à se redresser lentement
puis à s’asseoir sur le banc. Leurs gardiens les observaient maintenant sans
rien dire. Même celui qui avait eu la main leste restait éloigné d’elles, comme
si elles portaient la poisse. Toujours furieuse contre lui, Mel lui souhaita
d’attirer tous les malheurs de la Terre sur sa tête. Les doigts qui frôlèrent
le dessus de sa main détournèrent son attention des soldats. Les yeux d’Anouk
reflétaient encore la douleur, mais la tension avait disparu de son visage.


— Laisse-moi encore
regarder, proposa Mel.


Joignant le geste à la parole,
Mel souleva le tee-shirt d’Anouk. La marque rouge du coup était toujours là. Un
énorme hématome bleu commençait à apparaître tout autour.


— Alors ?


— Pas joli. Tu vas être
toute bleue. Peux-tu bouger le bras ?


La grimace sur son visage lorsque
Anouk essaya valut toutes les réponses.


— Je peux, mais c’est
horriblement douloureux. Qui parlait d’évasion ? Ce sera sans moi, Mel.


— On verra lorsque
l’occasion se présentera. En attendant, reste tranquille pendant que j’attrape
du paracétamol.


— Ça ne sera pas assez fort,
murmura Anouk entre ses dents.


— C’est tout ce qu’on a. Si
tu préfères ne rien prendre...


Tout en la fixant droit dans les
yeux, Mel laissa traîner sa phrase comme pour la mettre au défi de refuser.
Anouk força un sourire sur son visage crispé.


— Je vendrai père et mère
pour du paracétamol.


Le ton léger, bien que crispé,
rassura Mel un peu plus. Occupée par Anouk, elle ne remarqua pas la porte
s’ouvrir une nouvelle fois. La phrase en chinois lancée à côté d’elle la fit
sursauter. La boîte de médicaments à moitié vide se retrouva par terre.
L’officier se baissa pour la ramasser et la lui tendit. Étonnée de son geste,
elle haussa les sourcils. Éprouverait-il des remords ?


S’engagea ensuite un dialogue
entre eux qui la laissa aussi frustrée que l’officier.


— Quel est le problème ?
questionna Anouk après avoir finalement avalé les comprimés avec un peu d’eau.


— Il veut que nous sortions
d’ici. Si j’ai bien compris, il veut nous expédier à Lhassa, mais en dehors de
ça, tu en sais autant que moi.


— Pourquoi veulent-ils nous
envoyer là-bas ?


— Je n’en sais rien et, en
Chine, ce n’est pas le genre de question qui obtient généralement une réponse.
Ça fait longtemps que j’ai appris que demander pourquoi ne sert à rien, si ce
n’est à se faire remarquer.


Un air sceptique sur le visage,
Anouk, résignée et frustrée, soupira. Faisant contre mauvaise fortune, bon
cœur, elle constata :


— C’est là où tu voulais
aller, non ?


— Oui, mais la route est
certainement en piteux état, tu vas souffrir le martyr... Il vaudrait mieux
attendre quelques jours.


— Je survivrai,
répliqua-t-elle en se mettant péniblement debout. Ce camp me met mal à l’aise
et ce n’est pas d’ici que nous pourrons nous évader. Allons-y !


Anouk attrapa la bretelle de son
sac à dos avec sa main droite et grimaça immédiatement. Elle qui en avait vu de
dures sur les parois les plus célèbres n’arrivait pas à soulever son sac.
Dégoûtée de sa faiblesse, elle se demanda un instant si le coup reçu n’était
pas plus sérieux qu’elle l’imaginait.


— ... si tu te charges de
mon sac...


Avant que Mel n’ait le temps
d’agir, l’officier lança un ordre et un soldat se précipita pour s’emparer des
deux sacs à dos. Passant son bras autour de la taille d’Anouk pour la soutenir,
Mel l’entraîna vers l’extérieur.


Sans trop savoir pourquoi, la vue
d’un camion militaire bâché stationné devant la porte apaisa leurs angoisses.


Elles partaient réellement pour Lhassa. Son soulagement fut
de courte durée. Immédiatement, son esprit se remémora les films de guerre
qu’elle avait vus où les méchants Allemands ou Japonais stoppaient les camions
au milieu de nulle part puis exécutaient les prisonniers. Mel maudit son
imagination débordante qui lui avait plus d’une fois joué des tours. L’officier
indiqua l’arrière du camion dont la bâche était relevée. Leurs sacs à dos les
attendaient déjà à l’intérieur. Mel lâcha Anouk puis chercha une marche ou un
cale- pied du regard. Rien. La plate-forme du camion était haute et elle se
demanda comment y monter tout en conservant sa dignité.


— Je n’y arriverai pas,
souffla Anouk discrètement. Je ne peux pas utiliser mon bras gauche.


Voyant leur hésitation,
l’officier recommença à leur hurler après. Anouk lui jeta un regard foudroyant,
alors que Mel fermait un instant les yeux afin de conserver son sang- froid
avant d’expliquer calmement qu’il était impossible à Anouk de grimper là-dessus
avec son bras inutilisable. L’officier la regarda puis jeta un ordre que Mel ne
comprit pas. Sans qu’elle ni Anouk n’aient le temps de réagir, deux soldats
déposèrent leur fusil contre le mur du baraquement et s’emparèrent d’Anouk pour
la propulser à l’arrière du camion. Le cri de douleur qui franchit ses lèvres
fut un coup de poignard dans le cœur de Mel. Tandis que, figée, elle regardait
Anouk dont les traits s’étaient crispés sous la souffrance, sa rage éclata. Au
moment où elle allait se jeter sur l’officier chinois, elle se sentit décollée
du sol à son tour, puis projetée sans ménagement à l’arrière du camion où elle
retomba lourdement.


Se redressant péniblement, Mel
fixa l’officier droit dans les yeux pour transmettre ce qu’elle pensait de ses
manières. Il se contenta de sourire de son impuissance. Au moment où deux
soldats fermaient le haillon arrière et baissaient la bâche, il balança vers
elles des bouts de cartons. Mel reconnut leurs passeports. Aveuglée d’être
passée d’une lumière vive à la pénombre, Mel les récupéra tant bien que mal à
tâtons et les glissa dans la poche intérieure de sa parka.


— Ça va ? questionna
Anouk, alors que le camion démarrait déjà.


Mel s’assit à côté d’elle sur la
plate-forme en bois rugueux.


— C’est moi qui devrais te
poser cette question.


— Je me remettrai... Mais tu
n’as pas répondu à ma question. Ils t’ont jeté là-dedans comme...


— Je survivrai. Quelques bleus
en plus ou en moins, quelle importance maintenant ? Nous avons récupéré
nos passeports, c’est l’essentiel. Dès que nous pourrons, nous leur fausserons
compagnie.


Les yeux maintenant habitués à la
pénombre, Mel distingua les traits sceptiques d’Anouk. Elle sourit.


— Ils n’ont même pas placé
de garde avec nous.


— Ils se doutent bien que
nous ne sauterons pas du camion à cette vitesse... outch !


Anouk attrapa son épaule. Un trou
plus gros que les autres l’avait projetée méchamment contre le rebord métallique
de la plate-forme.


— À ton avis, nous sommes
loin de Lhassa ? question- na-t-elle tout en s’éloignant du bord.


— Un jour ? Deux jours ?
Tout dépendra de l’état de la route et si nous nous arrêtons la nuit. Je n’en
sais vraiment rien. Je n’ai visité que Lhassa et ses alentours l’an dernier, le
reste du pays est interdit aux étrangers.


Un autre nid-de-poule les fit
décoller de plusieurs centimètres et retomber durement. Les dents de Mel
s’entrechoquèrent, Anouk cria de douleur.


— Si toute la route est comme
ça, je n’y arriverai pas, murmura-t-elle le visage crispé et les dents serrées.


Bien que ballottée comme un sac
de patates sur le dos d’une mule galopante, Mel se redressa d’abord à genoux
puis, tramant son sac à dos, elle progressa à quatre pattes vers le fond du
camion occupé par des caisses solidement arrimées. Elle positionna son sac dans
un angle contre l’une des caisses avant de retourner s’emparer du sac à dos
d’Anouk. À chaque creux dans la piste, elle manquait de se retrouver les quatre
fers en l’air. Finalement, les deux sacs enfin contre les caisses, Mel,
toujours à quatre pattes, s’approcha d’Anouk :


— Viens ! Tu seras plus
confortable là-bas.


Sans attendre sa réponse, elle
l’obligea à s’accroupir, puis, un bras passé sous son bras droit, elle l’aida à
progresser lentement vers son aménagement.


— Je ne pourrai pas
m’appuyer le dos contre les sacs. Avec les secousses.


— Qui te parle de t’appuyer
contre les sacs ? Les sacs sont pour moi.


Mel démontra ses propos en
s’installant le plus confortablement possible contre les sacs à dos avant de
tendre ses bras vers Anouk.


— Toi, tu as droit au
fauteuil rembourré. Tu en as de la chance, pas vrai ? plaisanta Mel.


Anouk n’hésita qu’une fraction de
seconde avant de se blottir dans les bras tendus. Elle positionna son épaule
droite contre le torse de Mel puis posa sa joue au creux de son cou. Mel
referma ses bras sur son dos en prenant bien soin de ne pas appuyer sur
l’épaule meurtrie. Elles étaient toujours secouées comme des pruniers, mais
être dans les bras l’une de l’autre rendait leur situation plus supportable.


— Mel ?


— Hum...


Entendant la voix douce, Mel
tenta de sortir du sommeil sans repos où elle était plongée.


— Mel. Nous avons quitté la
piste, nous sommes sur une route.


Mel ouvrit brusquement les yeux.
Anouk avait raison. Les secousses avaient beaucoup diminué et le bruit du
moteur avait changé. Ils roulaient plus vite.


— Je vais aller voir.


Aidant Anouk à s’asseoir, elle se
redressa en prenant appui sur les caisses. Anouk l’observa. Elle fronça les
sourcils lorsque, au bout de plusieurs secondes, Mel ne bougea toujours pas.


— Qu’attends-tu ?


— Que les fourmis s’en
aillent. Je suis ankylosée.


— Désolée.


Mel sourit.


— Je n’aurais échangé ma
place contre rien au monde. Les fourmis commencent à partir.


Lentement, s’accrochant où elle
pouvait, Mel progressa vers la bâche du fond. Cela secouait toujours, mais au
départ du camp, elle n’aurait jamais pu tenir debout ainsi ! Bien que la
bâche fût fixée depuis l’extérieur, Mel put l’écarter suffisamment pour
apercevoir la route goudronnée qui s’étirait derrière leur camion. Au loin,
malgré le soleil couchant, elle distingua un autre véhicule allant dans la même
direction qu’elles. Il leur avait fallu presque toute la journée pour atteindre
la route. Dire qu’au départ, elles avaient eu ¡’intention de marcher jusque-là !
Perdue dans ses calculs, avec le vacarme du moteur du camion, elle entendit à
peine la question d’Anouk.


— Alors ?


— C’est bien une route et
nous allons bien vers l’est, confirma Mel.


À cause du bruit ambiant, Anouk
la fit répéter deux fois pour bien comprendre. Mel réfléchit un instant puis
commença à examiner la façon dont la bâche était fixée. Elles auraient besoin
de l’ouvrir pour s’échapper. Regrettant la confiscation des couteaux suisses, Mel
rejoignit Anouk pour lui faire part de ses observations.


— Si seulement nous avions
un objet tranchant, nous couperions la toile sans problème... Elle est trop
épaisse pour penser la déchirer avec les mains et les cordes qui la fixent sont
trop tendues.


Toutes deux réfléchirent au
problème en silence. Anouk fronçait les sourcils dans un effort de
concentration. Soudain, un sourire éclaira son visage. Mel la fixa avec
intérêt.


— Tu as une idée ?


— L’armature des sacs à dos.
Ils n’ont pas pensé à les enlever. C’est solide et, si on retire l’embout de
protection en plastique, assez aiguisée... du moins celle du mien.


Anouk tendit le bras pour
attraper son sac et stoppa brusquement au milieu de son mouvement en grimaçant
de douleur. Tout un jet d’exclamations malpolies franchit ses lèvres.


— Ça n’a pas l’air de
s’arranger, commenta Mel, inquiète.


— Je me sens pourtant mieux
si je ne bouge pas. Attrape mon sac... s’il te plaît.


— Je vais d’abord chercher
du paracétamol et de l’eau. De toute façon, ça ne sert à rien de déchirer la
bâche tant que nous ne sommes pas à Lhassa. Je nous imagine mal sauter en
route, pas à cette vitesse et avec ton épaule.


— Une fois à Lhassa, ce sera
trop tard, répliqua Anouk avec humeur.


— Ils vont bien faire une
halte pour manger. Ils sont au moins deux dans la cabine devant. Le chauffeur
ne conduira pas seul tout le trajet.


Comme si ses paroles avaient été
entendues, le régime du moteur diminua et le camion ralentit pour quitter la
route puis s’arrêter. Laissant Anouk maugréer son impuissance, Mel se précipita
vers l’arrière et écarta la bâche au maximum. De nombreux camions étaient garés
un peu partout de part et d’autre de la chaussée.


— Un Restoroute !


— Un Restoroute ?
demanda Anouk, sceptique. Ici ?


Mel se tourna vers elle et sourit.


— Leur équivalent d’un
Restoroute. Ce doit juste être une gargote qui vend des nouilles, mais comme il
y en a peu sur le chemin, tous les chauffeurs s’arrêtent.


— J’espère qu’ils penseront
à nous, soupira Anouk. J’ai faim, nous n’avons rien mangé depuis hier soir.
J’ai l’impression de pouvoir avaler un yack à moi toute seule...


Mel comprenait parfaitement ce
qu’elle voulait dire. Depuis la mort des autres, elles avaient beaucoup vécu
sur leurs réserves corporelles qui avaient maintenant fondu. Jamais Mel ne
s’était sentie si mince !


— Moi aussi, j’ai les crocs.
Si encore nous avions des yuans pour payer notre nourriture !


— On peut peut-être leur
proposer un billet de 1 $ ? hésita Anouk en soupirant.


Devaient-elles dévoiler à ces
soldats qu’elles avaient de l’argent ? Ce n’était pas prudent. Elles
devaient pourtant manger si elles voulaient espérer avoir assez de forces pour
une évasion. Ses réflexions n’allèrent pas plus loin car une partie de la bâche
se souleva. À la vue du fusil, Mel recula les mains en l’air. Les yeux noirs
les dévisagèrent sans la moindre sympathie. Du coin de l’œil, elle vit Anouk se
lever et, le bras tendu, avancer lentement vers le soldat.


— Dis-lui que c’est pour
nous acheter à manger.


Bien que n’étant pas très
heureuse qu’elle dévoile leur argent, Mel obtempéra :


— Chì fàn.


Le regard de l’homme se fit
méfiant. Que croyait-il ? Qu’elles allaient l’attaquer à coup de billet de
1 $ ? Mel répéta une nouvelle fois en chinois qu’elles voulaient manger. Anouk
s’arrêta suffisamment loin du soldat pour ne pas représenter une menace. Les
secondes s’écoulèrent interminables. Sans bouger, il regardait toujours
l’argent avec suspicion lorsque son camarade le rejoignit. Mel répéta à nouveau
qu’elles voulaient juste manger. L’autre soldat était-il plus rapide de la
comprenette, moins suspicieux ou tout simplement plus âpre au gain ? En
tout cas, il sauta à l’arrière du camion, s’empara prestement de l’argent et
s’éloigna en jetant quelques mots à son collègue qui s’empressa de refermer la
bâche.


— Tu crois que nous aurons à
manger ?


— Aucune idée. Comment va
ton épaule ?


— Toujours très douloureuse.


— Veux-tu que je te passe un
peu de baume du tigre ? C’est le remède miraculeux de la région.


— Je ne supporterai pas un
massage, Mel...


Les yeux d’Anouk braqués sur Mel
reflétaient ce qu’elle n’avait pas osé dire : elle souffrait énormément.
Inquiète, Mel se dirigea vers son sac et s’empara du baume du tigre dont elle
badigeonna copieusement la pièce de tissu qui lui servait de gant de toilette.
Anouk l’observa sans rien dire. Lorsqu’elle vit Mel attraper une bande
extensible de sa trousse à pharmacie puis revenir vers elle, elle grimaça.


— Enlève ta parka et ta
fourrure polaire. Je vais te poser ce cataplasme. Cela t’évitera le massage,
mais le camphre et les divers produits devraient te soulager temporairement.
Ça, plus le paracétamol, tu devrais pouvoir dormir un peu.


Faisant attention à son épaule
blessée, Anouk se déshabilla lentement. Une étincelle de libido subsistante
suggéra à Mel de l’aider dans sa tâche. Elle repoussa immédiatement cette
pensée incongrue vu leur situation précaire. Soulevant le tee-shirt, Mel laissa
échapper un hoquet de surprise.


— Quoi ?


— Pas beau. C’est tout bleu
sur plus d’une main de surface. Penche-toi un peu en avant que j’applique le
cataplasme.


Anouk s’exécuta. Mel posa avec
précaution le bout de tissu de façon à couvrir l’hématome. Malgré ça, tous les
muscles d’Anouk se contractèrent sous la douleur.


— J’espère vraiment qu’il
n’a rien cassé.


— Je ne crois pas. J’ai déjà
chuté en montagne et me suis cassé deux côtes, je peux te dire que la douleur
est beaucoup plus forte. Oufff ! Doucement avec le bandage, ne serre pas
trop.


— Désolée. C’est mieux comme
ça ?


— Là, ça va.


Mel fit encore une fois le tour
du torse avec la bande puis l’accrocha avec une épingle à nourrice. Tout en
redescendant le tee-shirt, elle ne put s’empêcher d’effleurer la peau du dos au
passage. Sa douceur provoqua un frisson au creux de ses reins.


— N’en profite pas !
plaisanta Anouk tout en serrant les dents sous la douleur.


— Il faut bien que je me
paye sur la bête. Ce genre de soin n’est jamais gratuit...


Le regard qu’Anouk darda sur
elle, la rendit liquide. Mel détourna le visage. Évitant de regarder Anouk dans
les yeux, elle l’aida à remettre ses vêtements.


— Que de la gueule...,
murmura Anouk en se penchant vers sa compagne de voyage.


— Anouk...


Comme hypnotisée, Mel vit les
lèvres s’approcher dangereusement, millimètre par millimètre. La bâche qui
s’ouvrit soudain les fit toutes deux reculer d’un pas. Le cœur palpitant, Anouk
observa l’homme qui avait pris leur argent tendre deux bols vers elles alors
que le suspicieux pointait son fusil dans leur direction. Sans hésiter, Mel
s’empara des bols en le remerciant plusieurs fois. Sa surprise fut encore plus
grande lorsque l’homme se baissa pour ramasser quelque chose par terre puis lui
tendit deux verres de thé vert bien chaud. Anouk utilisant son bras gauche avec
précaution les attrapa. Alors que la bâche se refermait tout juste, elles
étaient déjà installées pour attaquer leur repas.


— Tu vois, j’ai bien fait de
tenter la chance, commenta Anouk, la bouche pleine de nouilles.


Avalant bruyamment, Mel répliqua
en souriant :


— Si tu parles la bouche
pleine, tu vas passer pour une locale. Jamais, ils ne croiront que tu es
française.


— Malgré mes cheveux blonds
et mes yeux bleus ? Tu plaisantes ? Remarque, toi, vu le bruit que tu
fais, ils vont te prendre pour une Chinoise, c’est certain...


Mel rit doucement. C’était dingue
comment un peu de nourriture pouvait faire remonter le moral en flèche !


Elles avaient à peine terminé
leurs verres de thé que la bâche se rouvrit. Le soldat réclama les bols et les
verres. Mel les lui tendit en remerciant une nouvelle fois. La bâche se
referma. Peu de temps après, le camion redémarrait.


— Ils ne s’arrêteront pas
pour la nuit.


— Peut-être plus tard.


***


Effectivement, le camion ne
s’arrêta pas avant le matin où la même scène se répéta entre elles et leurs
gardiens. Cette fois-ci, elles eurent droit à une soupe de nouilles et, après
maintes palabres, à aller aux toilettes une par une sous bonne garde. Où
étaient-elles ? Le paysage montagneux et sec qu’elles virent durant le
court trajet jusqu’aux toilettes malodorantes, ne leur donna aucune indication.
Étaient-elles proches ou loin de leur destination ? Impossible de le dire.
Anouk n’osa pas partager ses peurs avec Mel. Elle souffrait moins ce matin.
Elle avait dormi dans les bras de Mel et le bruit des battements de cœur sous
son oreille l’avait apaisée. Personne n’avait eu cet effet-là sur elle
auparavant. Elle n’avait jamais atteint ce degré d’intimité avec aucune de ses
petites amies de courte durée. Même sans avoir fait l’amour ensemble, Anouk se
sentait plus proche de Mel que d’aucune femme de sa connaissance. Elle refusa
sciemment de penser à Laurent. Auraient-elles un jour l’occasion de tester leur
attirance dans des conditions normales ? Mener une vie normale... si elles
réussissaient à se sortir de ce mauvais pas... ce qui n’était pas sûr du tout.


— À quoi penses-tu ?


Anouk voulut répondre « à
rien », mais le regard perçant de Mel l’en empêcha.


— Au fait qu’il nous faut
leur fausser compagnie avant de changer de geôlier.


— Pour ça, il faudrait une
opportunité.


— Je sais. L’armature du sac
à dos est prête. Si nous avons un créneau, il ne durera pas.


— Tout est prêt. Il ne
manque que le bon moment.


 


Le bon moment arriva lors de la
pause de midi. Lorsque Mel aperçut la silhouette du Potala en écartant
difficilement le bord de la bâche, elle sut qu’il leur faudrait agir dans les
minutes qui suivaient.


— Nous sommes dans les
faubourgs de Lhassa.


— Quoi ? Nous sommes
déjà arrivées dans la prison ?


— Non, ils se sont arrêtés
pour manger. Je suppose que sinon ils n’auraient pas le temps de le faire.
Prépare un billet de 1 $. Il faudra s’échapper entre le moment où ils viendront
chercher l’argent et le moment où ils ramèneront le repas.


— Ce sera court.


— Nous n’avons pas le choix.


L’échange de billet se passa
comme prévu. Dès que la bâche retomba, Mel se précipita vers l’armature du sac
à dos cachée le long des caisses et s’en empara. Comptant jusqu’à soixante afin
que leurs geôliers aient le temps de s’éloigner, Mel enfonça l’armature dans la
bâche de toutes ses forces. À sa grande surprise, celle-ci céda immédiatement.
Mel resta une fraction de seconde sans bouger.


Le bruit d’un sac jeté à la hâte
à côté d’elle la ramena à la réalité. Tandis qu’Anouk se précipitait pour
récupérer l’autre sac malgré son épaule douloureuse, Mel lâcha l’armature pour
passer sa main dans la déchirure et tirer de toutes ses forces. Dans un grand
bruit de tissu qui se déchire, l’ouverture s’élargit. Heureusement qu’il
n’était plus de première jeunesse. Frénétiquement, encouragée par son premier
succès, elle tira à deux mains.


— C’est assez grand, descends,
je te passe les sacs, ordonna Anouk.


Mel s’exécuta. En moins d’une
minute, les deux sacs étaient au sol et Anouk passait déjà une jambe par
l’ouverture. Sans attendre, Mel récupéra l’armature qu’Anouk avait jetée à ses
pieds et la coinça sur un des côtés de son sac. Elles en auraient besoin si
elles devaient utiliser les chemins de montagne pour quitter la Chine.
Grimaçante de douleur, Anouk atterrit à ses côtés.


— Ça va ?


— Parfait, aide-moi à mettre
mon sac.


Mel allait contester qu’avec son
épaule ce n’était pas raisonnable lorsqu’elle vit la détermination sur le
visage d’Anouk.


— Tu ne peux pas porter deux
sacs et te déplacer rapidement. Je survivrai. Vite, Mel ! Avant que nos
imbéciles de gardiens reviennent !


Cinq minutes plus tard, elles
avançaient d’un pas rapide dans les faubourgs de Lhassa. Mel héla le premier
taxi qui se présenta et lui demanda de les conduire au Jokhang, le temple au
cœur de la vieille ville. De là, elle se reconnaîtrait.


— Nous n’avons pas d’argent
chinois pour le payer.


— Je vais lui dire de
s’arrêter à une banque dès que nous nous serons suffisamment éloignées du
camion.


Acquiesçant, Anouk commença à
délacer la chaussure qui contenait l’argent.


— Tu n’as pas peur que nous
soyons contrôlées ? demanda-t-elle.


— À un bureau de change ?
Avec du cash ? Non. S’il me demande mon passeport, je dirai que je l’ai
oublié à la guesthouse et partirai sans changer.


En réalité, elles n’eurent aucun
souci car le chauffeur de taxi, dès qu’il vit le billet de 100 $, leur proposa
d’aller chez un de ses amis pour faire le change. Le gars ne fut pas regardant
et aucune des deux n’eut envie de commenter sur la procédure plus
qu’irrégulière, au contraire. Moins elles laisseraient de traces, plus il
serait difficile aux autorités chinoises de les traquer. Car traque, il y
aurait, ça, elles n’en doutaient pas.
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— Où sommes-nous ?


Anouk regardait autour d’elle
avec de grands yeux étonnés depuis que le taxi les avait déposées. Elles
avaient payé très cher, pourtant, contrairement à son habitude, Mel n’avait pas
voulu discuter trop longtemps pour ne pas attirer l’attention. Deux femmes
blanches dans cet endroit, ce n’était pas exceptionnel mais suffisamment rare
néanmoins pour éveiller la curiosité. Les deux gardes du camion devaient s’être
aperçus de leur disparition et l’alerte allait être donnée d’un instant à
l’autre sauf si... Un mince espoir tentait de percer le voile de peur qui
entourait le cerveau de Mel, même si l’angoisse qui lui nouait l’estomac
l’empêchait de se concentrer. Elle revivait en pensée sa venue à Lhassa un an
plus tôt et se remémora ce qu’elle avait appris.


— Devant le Jokhang, le cœur
du bouddhisme tibétain. C’est un haut lieu de pèlerinage.


Sa réponse était une réponse
réflexe. Avant qu’elle ne puisse ajouter autre chose, Anouk constata :


— Et là où il y a le plus de
touristes. Astucieux pour nous perdre dans la foule.


Mel sourit devant le compliment.
Chaque attention, chaque mot gentil de la part d’Anouk faisaient battre son
cœur un peu plus vite.


— Pour un Asiatique, rien ne
ressemble plus à un Occidental qu’un autre Occidental mais je n’ai pas pensé à
ça en donnant cette destination au taxi.


— Non ?


— Non. Je voulais être dans
le quartier tibétain. Si nous voulons quitter le Tibet, il nous faut de l’aide
et je suis persuadée que certains Tibétains d’ici ont des contacts avec des
réseaux de dissidents. Ce sont eux qu’il faut trouver.


La place grouillait de pèlerins
se prosternant devant le temple. Les fumées des bûchers où l’encens était brûlé
par fagots atteignaient leurs narines et brouillaient leur vue. Chaque pèlerin
tournait plusieurs fois autour du temple en égrenant son chapelet avant
d’entrer à l’intérieur. Mel se remémora les pièces sombres avec leurs statues,
le faible éclairage donné par les lampes au beurre de yack qui dégageaient une
odeur inoubliable. Maintenant, chaque fois qu’elle sentait cette odeur, elle
pensait à cet endroit. Perdue dans ses souvenirs, Mel oublia que cela faisait
plusieurs minutes qu’elles étaient immobiles.


Au fur et à mesure des secondes
qui passaient, les cheveux sur la nuque d’Anouk se hérissaient. Elles étaient
bien en vue et vulnérables. La foule cachait certainement des dissidents mais
aussi de nombreux collaborateurs convertis aux idées chinoises. Anouk sentit la
paranoïa la gagner. Chaque coup d’œil prolongé dans leur direction de la part
d’un Tibétain devenait celui d’un policier en civil qui les avait repérées.
Touchant doucement le bras de Mel, elle dit à voix basse :


— La police doit commencer à
nous chercher. Il faut trouver un endroit pour se cacher.


Au son de sa voix, Mel reprit
contact avec le présent et l’angoisse de leur situation. Ravalant sa peur, elle
se raccrocha à sa connaissance de la mentalité chinoise.


— Pas sûr.


Surprise par ses propos, Anouk la
fixa. Ses lèvres s’écartèrent pour poser une question. Mel l’interrompit de la
main tout en répliquant :


— Tu as raison, viens, ne
restons pas là. Je vais t’expliquer en chemin.


Sans attendre, son sens de
l’orientation restauré maintenant qu’elle était plus calme, elle entraîna Anouk
dans la ruelle partant à gauche de la place.


— Nous avons une chance sur
deux que l’alerte ne soit pas encore donnée. Si j’ai bien compris comment les
Hans fonctionnent, durant mes quelques mois en Chine, les deux soldats vont
d’abord essayer de nous retrouver eux-mêmes afin d’éviter les sanctions. Je ne
sais pas ce qu’ils risquent de pire que d’être affectés là où ils sont en ce
moment, mais j’imagine que pour eux, il y a bien pire que d’être garde dans un
camp au fin fond du Tibet. S’ils réagissent comme je le crois, nous avons
quelques heures de répit.


— Sinon ?


Tout en marchant d’un bon pas,
Mel soupira :


— Sinon toute la ville va
bientôt grouiller de flics et de soldats et c’est dans ce quartier qu’ils nous
chercheront en premier. Je ne me fais pas d’illusions. Si les Tibétains ne nous
aident pas, nous n’irons pas loin.


Elle stoppa devant une guesthouse
et fit signe à Anouk d’entrer.


— J’ai logé là, l’an
dernier. Il n’y a que des Occidentaux qui viennent ici et la patronne parle
bien l’anglais. J’espère juste qu’elle est là.


— Tu penses qu’elle va nous
aider ?


— J’espère, sinon je suis à
cours d’options.


— Elle pourrait nous vendre
aux Chinois.


— Elle ne les aime pas c’est
certain mais, en ce moment, je ne suis plus sûre de rien. Si tu as une
meilleure idée, je t’écoute...


Anouk grimaça devant le ton
légèrement agressif avant de secouer la tête. Non, elle n’avait pas de
meilleure idée. Sa connaissance du Tibet s’arrêtait aux montagnes et aux
peuples qui les habitaient et lui servaient généralement de porteurs. Dans leur
situation, il importait peu qu’elle connaisse presque comme sa poche la paroi
nord de l’Everest. Cela ne leur servirait pas à grand-chose.


Mel posa la main sur l’épaule
d’Anouk pour s’excuser de sa réflexion agressive. Tout ce qu’elle savait sur la
patronne de la guesthouse lui avait été raconté par un Suisse qui avait
couché avec elle l’an dernier. Elle espérait qu’il ne lui avait pas raconté des
âneries lorsqu’il lui avait dit qu’elle aidait les Tibétains à passer en Inde
pour rejoindre le gouvernement en exil à Daramsala. Le cœur battant, elles
entrèrent dans le petit bureau réservé à l’accueil. L’homme assis sur un vieux
canapé leur sourit gentiment tout en faisant un signe de la main avant de
disparaître par une autre porte. Comme souvent dans ces endroits peu
touristiques, le personnel d’accueil ne parlait pas l’anglais. Il était juste
là pour attendre et aller chercher la bonne personne en cas de besoin ; le
rôle d’une sonnette en somme. La main-d’œuvre était encore moins chère que
l’achat et l’entretien de l’appareil.


Malgré les arguments logiques de
Mel, Anouk était nerveuse. Était-ce la bonne décision ? N’était-ce pas une
bêtise que de se mettre entre les mains des Tibétains ? Pour calmer ses
nerfs, elle s’efforça de s’intéresser à la carte de Chine accrochée au mur. Mel
se rapprocha.


— C’est par là que tu veux
nous faire passer ?


Le ton de la voix d’Anouk était
incrédule. Son doigt suivait la route qui longeait le Brahmapoutre vers l’est
avant de se diviser en deux à Markam pour aller d’un côté vers Chengdu, de
l’autre vers Kunming et continuer au sud vers le Laos. Maintenant qu’elle
voyait la distance que cela représentait sur la carte, elle réalisa l’audace du
plan de Mel.


Attendant une réponse, Anouk fixa
Mel qui elle-même suivait du doigt sur la carte le parcours indiqué. La
personne qui entra dans la pièce apporta un répit bienvenu à Mel. Anouk
avait-elle raison ? Etait-ce de la folie de vouloir passer par là ?
Quelle autre solution avaient-elles ? Avec soulagement, Mel reconnut la
patronne. En habit tibétain traditionnel avec la robe grise sur laquelle un
tablier coloré était noué, elle souriait. C’était une belle femme aux longs
cheveux noirs tressés qui avait de la prestance. Lorsque Mel l’avait rencontrée
la première fois, elle avait compris pourquoi le Suisse avait craqué. Si, à
l’époque, Mel avait pensé pouvoir l’intéresser, elle aurait certainement elle
aussi tenté sa chance.


Une fois les politesses d’usage
échangées, Mel prit son courage à deux mains pour expliquer leur situation.
Très vite, oblitérant la partie avec l’armée népalaise, elle raconta qu’elles
s’étaient perdues lors d’un trek au Mustang et qu’elles avaient atterri sur un
camp de travail caché dans les montagnes, pour terminer avec leur évasion moins
d’une heure plus tôt.


— Nous devons quitter le
Tibet et la Chine si possible, pouvez-vous nous aider ou nous indiquer
quelqu’un qui pourrait le faire ?


Prenant son temps, la femme les
observa. Le sourire du début avait disparu. Son visage cuivré ne trahissait
aucune émotion. Quel âge avait-elle ? Trente ? Quarante ? Les
aide- rait-elle ? Le silence s’éternisait.


— Partons, proposa Anouk qui
avait suivi la conversation en anglais, elle ne nous aidera pas.


— Je suis fatiguée, tu es
blessée...


Sans qu’elle arrive à les
refouler, des larmes se formèrent dans les yeux de Mel. Elle aurait voulu
s’asseoir là et ne plus bouger. La police chinoise n’avait qu’à venir les
récupérer et les exécuter, elle en avait assez.


— Mel...


La main d’Anouk se posa gentiment
sur l’épaule de sa compagne avant de passer derrière sa nuque et de l’attirer
contre elle. Mel étouffa deux ou trois sanglots en respirant bruyamment. Une
phrase jetée en tibétain d’une voix forte les fit sursauter toutes les deux.
Elles étaient tellement fatiguées, perdues dans leur monde, que, l’espace d’un
instant, elles avaient oublié où elles étaient.


— Venez ! ordonna en
anglais la patronne tout en leur indiquant la porte par laquelle elles étaient
entrées.


Traversant la cour intérieure,
les deux femmes la suivirent jusqu’à une autre porte qu’elle ouvrit avant de
leur désigner la ruelle. Sans perdre de temps, la Tibétaine appela l’homme qui
s’occupait de l’accueil alors que celui-ci sortait d’une autre pièce. Elle
parla à voix basse avec lui. Celui-ci hocha la tête plusieurs fois avant de
s’élancer dans la ruelle.


— Vous le suivez. Je
viendrai ce soir.


Sans un autre mot, elle les
poussa dehors et referma la porte, les laissant seules face à leurs questions
avec l’homme qui leur fit signe de le suivre. Elles n’avaient pas le choix.
Anouk soupira puis, de la main, touchant le sac à dos de Mel, la poussa en
avant.


En silence, elles enchaînèrent
ruelle sur ruelle et, malgré leur sens de l’orientation, aucune des deux
n’aurait su revenir en arrière. La peur au ventre, essuyant les dernières
traces de larmes, ne voulant pas croire que leur destination puisse être un
piège, Mel serra les dents. Anouk suivait Mel en s’efforçant à ne pas trop
réfléchir aux conséquences d’une éventuelle trahison. L’homme avançait vite. Le
rythme soutenu les empêchait de trop ressentir la faim, la soif et la fatigue.
Anouk souffrait de son épaule, mais elle refusa de ralentir pour autant. Vu
leur état de fatigue et bien qu’elles y soient maintenant accoutumées,
l’altitude de Lhassa ne prêtait pas à la course. Elles haletaient presque
lorsque leur guide les fit enfin entrer dans une maison vide et sombre.


Leurs yeux ne s’étaient pas encore habitués à la pénombre
que l’homme ferma la porte et repartit sans un mot, les laissant là avec leurs
doutes.


Grâce à la faible lueur qui
passait au travers des planches disjointes, Anouk put détailler l’intérieur.
Une vieille table et un vieux banc couverts de poussière trônaient au milieu de
la petite pièce sombre, alors qu’une paillasse occupait le coin le plus obscur
et qu’une échelle, dont certains barreaux étaient manquants, semblait mener à
l’étage supérieur. Elle observa les poutres et le plancher et décida qu’elle ne
tenterait pas le diable en allant voir au-dessus.


— Au moins, il ne nous a pas
amenées directement dans les bras de l’armée chinoise, commenta-t-elle, sa voix
tremblant légèrement de fatigue.


— Il peut tout aussi bien
aller leur dire où nous trouver. Cela lui permettrait de rester anonyme et de
ne prendre aucun risque.


— Tu es vachement optimiste
comme nana, toi ! Et très rassurante. Heureusement que je ne gère pas mes
clients ainsi en cas de danger, sinon je serai morte depuis longtemps... et eux
aussi.


Mel baissa la tête.


— Désolée. J’ai tellement
peur, Anouk... depuis I’in- cid... le Mustang, j’ai la peur nouée aux tripes.
Je me dis que nous ne nous en sortirons jamais, que la police chinoise va nous
rattraper et nous tirer une balle dans la tête dans un lieu désert où les
vautours nous boufferont... qu’il ne restera rien de nous...


Anouk passa un bras autour des
épaules de Mel et l’attira doucement contre elle. La parka était rêche sous sa
joue mais Mel n’en avait cure. Elle aurait voulu rester dans ses bras et ne
jamais bouger. La gorge d’Anouk émettait des petits sons apaisants. Mel se
serra le plus possible contre elle, bien que le sac à dos d’Anouk l’empêchât de
faire le tour de son torse. En remplacement, elle accrocha ses mains aux
sangles qui pendaient. Malgré le bras qui la relâcha au bout de plusieurs
minutes, elle resta blottie et protesta même contre la main qui la repoussa
doucement.


— Mel... aide-moi à enlever
mon sac... je souffre le martyre.


Immédiatement, comme giflée, Mel
recula d’un pas. Un sentiment de culpabilité l’envahit. Anouk souffrait et elle
ne pensait qu’à elle, à sa quiétude. Elle bredouilla des excuses qu’Anouk
s’empressa d’interrompre en déposant un baiser sur ses lèvres craquelées. Après
maintes grimaces de souffrance, le sac d’Anouk fut déposé contre le mur,
immédiatement rejoint par celui de Mel.


Tout en réfléchissant à la
meilleure façon de soulager Anouk, Mel retira sa parka puis aida son amie à
retirer la sienne. Elle regarda tout autour d’elle. La paillasse ? Hors de
question. Elle devait être bourrée de punaises de lit et autres vermines. Le
banc ? Mieux que rien. Utilisant son écharpe, Mel le fouetta pour le
débarrasser d’une partie de sa poussière.


— Assieds-toi et montre-moi
ton dos.


Anouk enleva lentement sa
fourrure polaire. Il faisait sombre mais, dès qu’elle eut soulevé son tee-shirt
et retiré le vieux cataplasme, Mel distingua parfaitement l’hématome noir sur
la peau claire de son dos. Le baume du tigre ne servirait à rien si ce n’était
à leur donner l’illusion de faire quelque chose. Impuissante, elle avoua :


— Je ne sais pas quoi faire
pour te soulager.


La peau du dos d’Anouk se couvrit
de frissons, rappelant que la température, même à l’intérieur de la maison,
n’était pas très chaude.


— Ne...


La porte s’ouvrit brusquement.
Anouk sursauta, son cœur fit un bond et elle resta paralysée. Mel sauta sur ses
pieds. Les soldats... Elles avaient été dénoncées... Une forme s’encadra dans
l’ouverture de la porte. La lumière les aveuglait et les empêchait de
distinguer si un fusil était pointé sur elles... Un homme entra et elles
reconnurent leur guide. L’air s’échappa lentement des poumons de Mel, ses
jambes menacèrent de céder sous son poids. Sans le bras secourable que lui
tendit Anouk, elle se serait écroulée.


Silencieusement, l’homme déposa
sur la table poussiéreuse un thermos et le paquet qu’il tenait dans les mains.
Elles le dévisagèrent comme si elles venaient de voir un fantôme. Le cœur de
Mel n’arrivait pas à se calmer et la bile remontait dans sa gorge. Anouk, bien
qu’elle fût assise, ne se sentait pas en meilleur état. Sa main, posée au creux
des reins de Mel, tremblait et son cœur avait du mal à retrouver un rythme
normal.


Inconscient de leur tumulte
intérieur, le Tibétain s’approcha du dos d’Anouk que, sous le choc de son
arrivée, elles n’avaient pas recouvert. Il observa l’hématome, fit la grimace
puis repartit aussi silencieusement qu’il était arrivé. Mel s’écroula sur le
banc à côté d’Anouk, le visage entre les mains.


— J’ai cru avoir une
attaque...


— Tu n’es pas la seule,
murmura Anouk en posant sa tête sur l’épaule de Mel. Je préférerais affronter
une tempête de neige en haut de l’Everest que d’être là à fuir et à ne pas
pouvoir prendre d’initiative. Depuis dix jours, nous ne faisons que subir...
moi non plus, je ne suis pas certaine de pouvoir tenir beaucoup plus longtemps,
Mel.


Tout le sang se retira du visage
de Mel. Si Anouk perdait l’espoir elle aussi, que restait-il ? Sans elle
pour la soutenir, Mél se serait assise dans un coin pour ne plus en bouger.


— Tu veux faire quoi ?
Prendre un fusil et tirer sur le moindre soldat ? Nous sommes seulement
deux, Anouk.


— Je sais mais je suis à
bout.


Prenant sur elle, Mel tenta de
l’encourager.


— Moi aussi. C’est la
fatigue et le choc. Si nous arrivions à nous reposer, notre moral irait mieux.


D’un ton plus léger, feignant
l’optimisme, Mel reprit :


— Et si nous regardions ce
que notre guide nous a apporté ?


Ravalant une nouvelle fois son
sentiment d’impuissance, Anouk rabaissa son tee-shirt et remit sa polaire sans
la fermer. Son épaule la faisait souffrir le martyre et lui rappela une
mauvaise chute qu’elle avait faite dans le Vercors, longtemps auparavant.
Pendant que Mel déballait le paquet, Anouk ouvrit le thermos, renifla puis
grimaça un sourire.


— Nous ne sommes pas en
Chine mais au Tibet, n’oublie pas. Ce n’est pas de l’eau chaude...


Le visage de Mel refléta un
instant la détresse lorsqu’elle comprit ce qu’Anouk voulait dire.


— Eh, oui, tout un thermos
de thé salé au beurre de yack rance. Ce n’est pas si mauvais avec un peu
d’habitude. Et toi, tu as quoi pour compléter ce festin ?


Mel termina de déballer le
paquet. Un sourire franc éclaira finalement son visage. Sa bonne humeur forcée
devenait contagieuse et de moins en moins factice.


— Devine.


Anouk sourit à son tour tout en
haussant les sourcils.


— Tsampa ?


— Gagné.


— Nous allons pouvoir faire
un repas typique. Imagine, même dans les restaurants tibétains en Europe, ce
plat n’est quasiment jamais au menu.


Résignée, Mel soupira.


— Et pour cause... L’an
dernier, j’avais déjà trouvé que la nourriture proposée à Lhassa laissait
beaucoup à désirer par rapport au reste de la Chine.


— Si les Chinois ne nous
tuent pas, la nourriture tibétaine le fera, sourit Anouk, son moral déjà un peu
meilleur.


Devant cette tentative d’humour,
la chape de peur qui pesait sur les épaules de Mel depuis leur capture par les
Chinois se souleva un peu. Elle comprit que si elles perdaient la force de rire
de leur situation, elles n’en sortiraient pas indemnes moralement.


— Tant que tu ne me fais pas
manger des insectes...


Rien que cette idée la fit
frissonner de dégoût.


Repoussant de toutes ses forces l’image de bestioles
grouillant dans une assiette, Mel se leva pour attraper le seul et unique bol
en alu qu’elles avaient. Il était tout cabossé mais suffirait bien pour
mélanger tsampa et thé.


— Tu veux vraiment mélanger
les deux ? questionna Anouk après que Mel eut déposé deux poignées de
farine d’orge grillée au fond du bol.


— Que proposes-tu d’autre ?


— Mélanger avec de l’eau et
boire le thé à part.


Mel secoua la tête en grimaçant.


— Ce sera plus facile
d’avaler le thé avec la tsampa. En plus, ce sera plus équilibré avec le thé qui
apporte le beurre et le sel en plus du liquide. Rien ne nous empêchera de le
boire seul en guise de dessert après ce délicieux repas.


Le ton ironique n’échappa pas à
Anouk qui, pas entièrement convaincue des talents culinaires de Mel, grimaça
son accord. Mel versa le thé de façon à ne pas trop noyer la farine puis
commença à mélanger avec une cuillère. Une fois la mixture prête, elle la
tendit à Anouk.


— La bouillie de bébé est
servie.


Hésitante, Anouk s’empara de la
cuillère qu’elle porta à sa bouche.


— Alors ? questionna
Mel en la voyant déglutir.


— Mangeable. Essaye.


Mel s’empara de la cuillère puis
la plongea dans la bouillie avant de la porter à ses lèvres. L’odeur était
sympa et, étonnamment, le goût totalement acceptable. Un large sourire éclaira
le visage d’Anouk devant sa surprise. Elle avait trouvé le mélange assez bon
mais avait réussi à conserver les traits de son visage neutres.


— C’est toi la cuisinière et
tu n’avais même pas foi dans tes dons culinaires ? Franchement, Mel...


Mel sourit à son tour et lui
redonna la cuillère. La bouillie fut avalée en moins de deux et elle prépara un
nouveau service qui subit le même sort.


Elles étaient affamées et ce
n’était pas les quelques bols de nouilles ou de riz que leurs geôliers leur
avaient procurés qui avaient calmé leur faim dévorante. Elles commençaient à
payer le prix du rationnement lors de leur fuite en altitude. Malgré sa couche
de vêtements, Mel sentait bien qu’elle était beaucoup plus à l’aise dans ses
habits. Elle avait perdu du poids mais n’osait imaginer combien. Scrutant le
visage d’Anouk, il lui parut plus anguleux.


— Quoi ? questionna
Anouk en avalant la dernière gorgée de son thé.


— Je me disais que tu avais
maigri. J’ai l’impression que ton visage est plus émacié.


Mel accompagna ses paroles d’un
geste de la main et toucha doucement la joue bronzée. Lentement, elle laissa
ses doigts effleurer la peau douce puis les lèvres pleines. Anouk ferma les
yeux et ouvrit son bras valide. Instinctivement, Mel se blottit contre elle. La
tête sur son épaule, elle ferma les yeux.


— Toi aussi tu as maigri,
murmura-t-elle au bout de plusieurs minutes sans changer de position. J’ai
remarqué que tes habits flottaient plus.


— Je me demande bien comment
tu as pu remarquer une chose pareille alors que j’ai constamment trois couches
de vêtements sur moi.


— Les trois couches flottent
un peu plus, se moqua gentiment Anouk.


Elles savourèrent cet instant de
paix d’autant plus qu’elles savaient qu’il ne durerait pas. Petit à petit, les
pensées de Mel la projetèrent vers le futur et ce qui les attendait si elles
arrivaient à quitter le Tibet. Le trajet jusqu’à Zhongdian durerait plusieurs
jours et se ferait probablement à l’arrière d’un camion. À partir de Zhongdian,
Mel connaissait le coin et, même si l’endroit n’était pas très fréquenté, elles
pourraient passer pour des touristes. Il leur faudrait atteindre Lijiang pour
se fondre vraiment parmi d’autres Occidentaux. Elle supposa qu’il existait des
bus directs entre Zhongdian et Kunming, mais les visiteurs étrangers ne les
emprunteraient pas, et les utiliser les rendrait plus facilement identifiables.
Plus elle réfléchissait, plus la route la plus sûre lui semblait être son choix
initial : Zhongdian, Lijiang, Dali, Kunming pour ensuite descendre à
Jinghong au Xishuangbana et de là passer au Laos illégalement... puis en
Thaïlande. Cela représentait plusieurs semaines de transport sans compter les
passages illégaux de frontières. Mel soupira.


— Qu’y a-t-il, Mel ?


— Rien, je pense juste à ce
qui nous attend.


— N’y pense pas, répondit
gentiment Anouk, pas encore. Je sais que c’est dur pour toi... et pour moi,
mais si nous ne voulons pas devenir complètement paranoïaques, nous devons
penser à autre chose, parler d’autre chose.


Mel comprenait son raisonnement,
pourtant aucun autre sujet ne lui venait à l’esprit.


— De quoi veux-tu parler ?


— Je ne sais pas...
parle-moi de ta famille, de ton travail...


Étonnée, Mel écarta la tête de
l’épaule d’Anouk pour la regarder dans les yeux. Connaissant son penchant pour
la matière qu’elle enseignait, Mel la taquina :


— Tu veux parler de maths ?


— Je n’irai pas jusque-là,
je ne suis pas maso. Parle- moi de tes élèves, de pourquoi tu as choisi
d’enseigner les maths...


— Dire que je pensais que tu
voulais faire quelques équations...


— Mel !, gronda Anouk.


— OK. Si tu veux tout
savoir, j’ai choisi cette profession pour les vacances. Faire des remplacements
me permet d’être encore plus libre que si j’étais titulaire. Les maths, c’est
tout simplement parce que j’étais bonne dans cette matière. J’avais le choix
entre maths et physique-chimie. Comme je n’ai jamais vraiment accroché avec la
chimie, j’ai pris les maths. Voilà, tu sais tout. Et toi, pourquoi l’alpinisme ?


— Oh non, tu ne t’en tireras
pas aussi facilement. Tu dois bien avoir des anecdotes amusantes qui te sont
arrivées. Les élèves sont toujours pleins d’imagination lorsqu’il s’agit de
tourmenter les profs.


Se souvenant de ses débuts, Mel
sourit et commença à lui raconter les tours pendables que lui avaient joués
certains de ses élèves au fil des années.


Il y en avait tant, qu’elle
n’était pas encore près de terminer lorsque la porte s’ouvrit une nouvelle fois
et les fit tout autant sursauter. La patronne de la guesthouse et
l’homme qui les avait guidées entrèrent rapidement, suivis d’un autre homme
qu’elles n’avaient pas encore rencontré.


— La police commence à vous
chercher, vous ne pouvez pas rester ici.


Anouk l’interrompit.


— Avec votre aide, nous
pensions trouver un camion pour aller vers le Yunnan. Zhong...


Pas familière avec le nom du
village, Anouk fronça les sourcils. Mel vint à son secours.


— Zhongdian.


La femme les regarda sans
répondre durant plusieurs secondes avant de discuter à voix basse avec les
autres Tibétains.


— L’idée est bonne, mais
vous ne passerez pas tant que les Chinois vous chercheront partout. Tsering va
vous emmener au monastère de Samyé. Les moines vous cacheront en attendant que
les fouilles ralentissent et que les Chinois pensent que vous avez quitté le Tibet.
Cela nous laissera le temps de trouver un camion avec un chauffeur de confiance
qui vous emmènera en Chine.


L’homme qui les avait guidées
jusqu’à cette maison, Tsering, leur adressa un sourire en entendant prononcer
son nom. Visiblement, il continuerait à les aider.


— Combien de temps
devrons-nous rester cachées ? demanda Anouk.


— Deux jours, trois jours,
une semaine, cela dépendra de l’importance de ce que vous avez vu. Nous avons
amené une carte. Pourriez-vous situer le camp et le décrire le plus précisément
possible ?


Le deuxième homme, sur un signe
de la femme, déploya sur la table une carte poussiéreuse relativement bien
détaillée. Anouk s’en approcha. Avec son habitude des montagnes, elle repéra
vite les différentes vallées qu’elles avaient traversées depuis le Mustang et
tenta d’estimer la position du camp. Après de longues minutes, enfin certaine
de ne pas s’être trompée, elle pointa un endroit sur la carte. L’homme fît une
croix au crayon puis examina la position avec attention pendant qu’elles décrivaient
en anglais le camp à la femme, du moins ce qu’elles en avaient vu. La patronne
de la guesthouse traduisait leurs paroles pour les deux hommes, relayait
leurs questions qui leur demandaient encore plus de détails. Qui étaient-ils ?
La résistance tibétaine ? De simples dissidents ? Des espions
travaillant pour le gouvernement tibétain en exil ? Aucune des deux n’osa
poser ouvertement de question, se disant que, dans leur position, moins elles
en savaient, mieux c’était. Le principal était qu’ils tiennent parole et les
aident à se sortir de ce mauvais pas.
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— Lái, lái, insista
une nouvelle fois le moine à voix basse, kuài, dào zhèli lài.


Le jeune moine qui les avait
accueillies à leur arrivée au milieu de la nuit et qui les avait conduites dans
un dédale de couloirs pointait maintenant vers une ouverture basse créée dans
un mur. Elle ne devait pas faire plus de 50 cm de large par 1 m de haut. Le
fait qu’il leur dise d’entrer là sans les accompagner indiquait visiblement la
fin de leur trajet. Tout en ôtant son sac à dos afin de pouvoir se glisser par
l’ouverture, Mel expliqua à Anouk.


— Il veut que nous entrions
là-dedans. Ce doit être une des innombrables cachettes du monastère. Il y en a
partout dans ces vieilles constructions.


Le jeune moine, sa lampe à huile
à la main, insista une nouvelle fois.


— Zoù !


Ses yeux sombres constamment en
mouvement indiquaient sa peur de se faire surprendre. Il savait que tous les
moines n’approuveraient pas la présence d’étrangers, femmes de surcroît, dans
leur monastère. Le grand prêtre l’avait honoré en lui confiant la mission de
les cacher et il n’avait pas manqué de lui préciser à voix basse que les murs
avaient des oreilles jusqu’en ces lieux. Retenant un nouveau geste
d’impatience, il attendit que les deux femmes se décident. Demain, il aurait la
tâche de leur apporter discrètement à manger, mais il ne servait à rien
d’anticiper trop. Vivre le présent afin de vivre plus heureux avait enseigné
Bouddha.


S’accroupissant, Mel franchit
l’ouverture. La vague lumière de la lampe à huile que tenait le moine n’était
pas suffisante pour voir l’intérieur de la cachette. Celle-ci paraissait plus
grande que ce qu’elle avait imaginé de l’extérieur. Anouk, faisant attention à
son épaule, lui passa les deux sacs à dos et la rejoignit.


— Pas beaucoup d’éclairage
par ici, plaisanta-t-elle.


Avant que Mel ne puisse répondre,
le moine s’accroupit devant l’ouverture. Il avait posé la lampe derrière lui et
son visage restait dans l’ombre.


— Dëng zhèlï,
ordonna-t-il à voix basse.


— Shì.


Mel avait à peine formulé sa
réponse qu’il fermait déjà l’ouverture avec une planche en bois. Elles
entendirent le bruit d’un lourd objet glissé sur le sol puis plus rien. Le noir
était total. Plus pour entendre sa voix et entendre la réponse d’Anouk, Mel lui
expliqua :


— Il a demandé que nous
attendions ici. J’ai dit oui.


— Je n’aurais pas deviné...


Perplexe de cette réponse
ironique, Mel conserva le silence. Anouk était-elle fâchée ? Pourquoi ?


— ... si j’en crois le bruit
entendu, je ne pense pas que, même si nous le voulions, nous pourrions aller
quelque part, constata Anouk, légèrement agacée.


— Anouk...


— Je ne t’en veux pas Mel,
ce n’est pas de ta faute.


La voix d’Anouk trahissait une
certaine tension. Elle, qui adorait les grands espaces, résistait péniblement à
la légère claustrophobie qui s’emparait d’elle à chaque fois qu’elle se
trouvait dans des endroits petits et clos. Respirant lentement, elle commença à
fourrager à tâtons dans le haut de son sac.


— Il devrait me rester un peu
de pile dans ma frontale. Autant explorer notre environnement.


Bruit de zip, de frottement. La
lumière vive les fit cligner des yeux.


— Où crois-tu que nous
sommes ? demanda Anouk tout en balayant leur cachette de son faisceau
lumineux.


— Un monastère à plusieurs
heures de Lhassa.


Anouk se mit à rire. Mel ne
comprit pas pourquoi.


— T’a-t-on déjà dit que tu
avais une aptitude pour énoncer l’évidence ?


— Oui.


Heureusement, l’obscurité cacha
le rouge qui envahit le visage de Mel. Plusieurs de ses ex avaient déjà pointé
du doigt ce défaut. D’habitude, ce genre de remarque l’énervait, mais pas
aujourd’hui... elle devait être trop fatiguée pour vouloir argumenter sur un
point aussi futile.


— C’est plus grand que je ne
l’aurais pensé, commenta Anouk, soulagée de ne pas être dans un trou à rat. En
plus, c’est propre et les bols d’offrandes indiquent que des gens viennent
régulièrement les alimenter. Rassurant.


— Reviens un peu sur la
droite.


Anouk s’exécuta. Le faisceau de
la lampe balaya plusieurs objets.


— Là !


La lumière se figea.


— Quoi ?


— Une lampe à huile ou
plutôt à beurre. J’ai un briquet dans mon sac. Aide-moi.


Quelques minutes plus tard, la
pièce baignait dans la douce clarté de la petite lampe à beurre de yack. Mel
vérifia que la mèche restait bien droite dans le beurre qui commençait à se
liquéfier autour de la flamme avant d’aller rejoindre Anouk qui observait la
statue trônant au milieu de la chambre. Maintenant qu’elles avaient de la
lumière, la pièce se révélait plus spacieuse que ce qu’elle avait pensé au
premier abord. Anouk sentit sa claustrophobie s’éloigner et commença à
s’intéresser de plus près au décor.


— Une idée de ce que cela
représente ? questionna-t-elle.


— La réincarnation d’un des
treize Dalaï-lamas ou d’un avatar de Bouddha... Je ne suis pas une pro du
Bouddhisme tantrique.


— Plus que moi visiblement.
Les seules choses que je sais m’ont été enseignées par les sherpas qui ont
grimpé avec moi. Je n’ai jamais été très religieuse, bien que je respecte
énormément leurs croyances.


— Je suis athée mais je me
suis intéressée au bouddhisme. C’est la seule religion athéiste.


Anouk pointa du doigt la statue
dorée couverte d’écharpes blanches.


— Pas de Dieu ? Et ça,
c’est quoi ?


— Une représentation d’un
homme ayant existé, pas d’un Dieu. Même dans le bouddhisme du Petit Véhicule,
qui est le plus pur, les hommes n’ont pas résisté à créer des représentations
de Bouddha à adorer. Je te laisse imaginer le bouddhisme du Grand Véhicule et
en particulier celui pratiqué au Tibet qui mêle bouddhisme et animisme. As-tu
lu les livres d’Alexandra David-Neel ?


— Il y a longtemps. Ses
écrits m’ont fait rêver lorsque j’étais adolescente. J’ai découvert ses livres
à peu près en même temps que je découvrais l’alpinisme. Autant te dire que
l’Himalaya m’a vite fascinée.


Hochant la tête, Mel soupira.


— Tu crois qu’on est là pour
longtemps ?


— Tu en sais autant que moi
et même plus, puisque tu parles chinois. Je suppose que nous pourrions en
profiter pour nous reposer. C’est le milieu de la nuit. Qui sait ce que demain
nous réserve ?


Anouk se dirigea vers son sac et
commença à déballer son duvet qu’elle étendit sur le sol avant de s’allonger
dessus tout habillée. Son épaule la faisait toujours souffrir cependant la
douleur était revenue à un niveau supportable. Mel l’imita et s’installa à côté
d’elle.


— Tu sais ce que j’aimerais ?


— Non.


— Un bain et un gros câlin.


— Pas à manger ?
demanda Anouk, taquine. Je suis surprise.


— Ça aussi bien sûr mais un
bain... Je me sens dégueulasse. Ça fait quoi ? Deux semaines que nous ne
nous sommes pas lavées ? Je ne parle pas des débarbouillages dans les
torrents glacés. Je suis sale, nos vêtements sont plus sales encore...


— Je ne peux pas te préparer
un bain, Mel, un câlin, ça par contre est très possible, répliqua Anouk,
l’espoir inscrit sur son visage.


— Je suis repoussante.


— Pas plus que moi. Si tu
n’es pas dégoûtée...


Sans ajouter autre chose, Anouk,
un sourire hésitant sur le visage, ouvrit les bras. Toutes ses considérations
d’hygiène envolées, Mel se blottit contre elle avec délice.


La tête au creux de son épaule,
elle écouta les battements rassurants de son cœur. L’espace de ces dernières
semaines, Anouk était devenue son univers.


— Crois-tu que nous
arriverons un jour à faire l’amour ?


Les petites secousses qui
agitèrent le corps sous sa joue indiquèrent qu’Anouk riait de sa question.


— Si ça se trouve, lorsque
nous en aurons l’occasion, nous n’en aurons plus envie. Qui sait si cette
aventure au lieu de nous rapprocher ne nous éloignera pas.


Mel se redressa sur un coude pour
voir le visage si proche du sien.


— Que veux-tu dire ?


— Peut-être que nous
voudrons oublier et que la présence de l’autre nous rappellera trop de mauvais
souvenirs.


— Tu crois à ce genre de
théorie, toi ?


— Pas toi ?


— Non. Je pense que ce sera
l’inverse. Si nos sentiments arrivent à résister à cette épreuve, et je suis
persuadée qu’ils résisteront, nous ne pourrons plus nous quitter.


— Habiter ensemble ?


Anouk haussa les sourcils à cette
idée. Elle n’avait jamais réussi à vivre avec quelqu’un plus de quelques mois.
La sensation d’enfermement la faisait à chaque fois fuir avec Laurent pour des
sommets inconnus à l’autre bout du monde. Les choses pourraient-elles être
différentes avec Mel ?


La conversation semblait
irréelle. Elles étaient au milieu du Tibet, traquées par les forces de police
chinoises après avoir échappé de justesse à l’armée népalaise, ne sachant pas
ce que le futur leur réserverait, et elles parlaient de vivre ensemble.


— Pourquoi pas ?


Malgré la faible lumière, Mel
voyait tous les traits du visage de sa compagne, le léger sourire, les yeux
bleus presque noirs à cause de la dilatation des pupilles, le nez bien droit.
Elle lut sans problème les doutes, l’incertitude.


— Je commence à délirer. La
faim et la fatigue certainement, insinua Mel, craignant de faire fuir sa
compagne.


— Nous délirons à deux
alors, confirma Anouk à voix basse.


Sans qu’elle sache pourquoi, Mel
commença à rire doucement, puis de plus en plus fort de façon incontrôlable.
Anouk, surprise, l’observa un instant avant de commencer à rire à son tour.


Quelques minutes plus tard, elles
étaient sur le dos, agitées des derniers spasmes de rire, à se tenir encore les
côtes.


— Il faut qu’on arrête, dit
Anouk entre deux fous rires, ça me fait mal à l’épaule.


Un peu refroidie par les propos
d’Anouk, le fou rire abandonna Mel. Un brin inquiète, elle tourna la tête vers
Anouk. Le sourire sur les lèvres de celle-ci la rassura.


— Je ne sais pas pourquoi,
mais je me sens mieux.


— Le rire est une bonne
médecine contre le stress. Peut-être allons-nous pouvoir dormir maintenant. Je
vais éteindre la lumière, proposa Anouk en se levant.


Elle alluma sa lampe frontale
avant de souffler la mèche puis revint s’enfouir dans son duvet après avoir
retiré ses chaussures et sa polaire. Tout en s’installant pour la nuit, elle
murmura :


— Bonne nuit. Fais des beaux
rêves.


— Toi aussi.


Le bras d’Anouk vint gentiment se
poser sur l’estomac de Mel. Rassurée par sa présence, Mel entremêla ses doigts
avec les siens et ferma les yeux. Le sommeil la gagna immédiatement.


 


Assise par terre, le dos calé
contre son sac à dos, Mel scrutait les peintures murales depuis un bon moment.
Chaque fois qu’elle fixait son attention sur un bout de mur, elle découvrait de
nouveaux détails, un petit monstre par-ci, un animal par-là. Cela l’amusait de
les pointer à Anouk. Souvent elles se rapprochaient du mur pour mieux observer
la scénette dessinée et redessinée par des générations de moines. Mel jeta un
coup d’œil dans la direction d’Anouk qui, malgré le faible éclairage naturel
provenant d’une fenêtre placée haut, tentait de lire le livre qu’elle
transportait dans le fond de son sac.


Trois jours enfermées dans cette
pièce sans aucune possibilité de savoir ce qui se passait à l’extérieur
commençait à peser sur leur moral. Un vieux moine les ravitaillait une fois par
jour et changeait le pot de chambre chaque matin. Le thermos de thé tibétain et
la mesure de tsampa qu’il déposait silencieusement sur la table leur
permettaient de survivre, cependant leurs papilles gustatives et leurs estomacs
commençaient à se lasser de ce régime inhabituel.


Que n’auraient-elles pas donné pour une pizza ou du poulet
rôti !


Chassant ces pensées
improductives, Mel soupira. Leurs corps s’étaient enfin reposés de leur fuite à
travers les montagnes du Mustang, mais leurs esprits s’adaptaient difficilement
à la passivité de l’enfermement.


— Nous pourrions être
mortes, dit gentiment Anouk, ce serait pire que d’être ici.


Étonnée, Mel la fixa avec de
grands yeux. Anouk lisait- elle dans les pensées maintenant ? La spiritualité
tibétaine l’avait-elle atteinte ? Des récits de lévitation et de
déplacement hors du corps lui revinrent en mémoire. Les Tibétains y croyaient
dur comme fer, même ceux qui étaient éduqués.


— Tu lis dans mes pensées.


Le ton dégoûté de Mel fit sourire
Anouk qui secoua la tête.


— J’aimerais bien, mais
l’expression de ton visage parlait d’elle-même. Plus de nouveau détail
intéressant ? questionna-t-elle en indiquant du menton les peintures sur
le mur.


— Juste un monstre dans le
petit coin en bas à droite. Il tire la langue et est presque entièrement caché
par un nuage ou ce que je crois être un nuage.


Mel se leva pour le pointer du
doigt.


— Ils ne sont vraiment pas
beaux. Particulièrement le bleu foncé sur son cheval blanc.


— C’est mon préféré, commenta
doucement Mel en souriant.


Surprise, Anouk haussa les
sourcils. Un large sourire sur le visage, Mel expliqua :


— J’adore les monstres, que
ce soit en peinture ou en sculpture. Plus ils sont moches, plus je les trouve
intéressants. Je suis une amatrice de gargouilles. Je trouve incroyable que
l’âme humaine puisse représenter des choses aussi horribles. L’imaginaire de
leurs créateurs m’a toujours laissée admirative. L’amusant, c’est que souvent,
les plus moches ne sont pas les méchants.


— Au moins, tu as de quoi
t’occuper ici, ce ne sont pas les horribles représentations qui manquent. À
force de voir ces peintures, si je fais des cauchemars, ce ne sera pas
étonnant, grommela Anouk.


Elles savaient toutes deux que
les cauchemars qui les agitaient la nuit n’avaient rien à voir avec les
peintures murales. Viendrait-il un temps où les images de l’exécution sommaire
de leurs amis ne les hanteraient plus ?


Mel allait répondre, lorsqu’un
bruit en provenance de l’extérieur attira son attention. Elle chuchota :


— Quelqu’un arrive.


— Ce n’est pas l’heure. Le
vieux moine est venu il y a moins de deux heures.


Alertée, Anouk bondit sur ses
pieds. Elle se déplaça pour ne pas être dans le champ de vision lorsque la
petite porte serait ouverte. Mel fît de même. D’appréhension, leurs cœurs
battaient comme des fous. Leurs yeux ne quittaient pas l’ouverture. Le
déplacement de l’objet qui cachait la porte puis son ouverture fut un défi pour
leurs nerfs déjà bien stressés. Dès qu’Anouk reconnut le rouge sombre de la
robe des moines, elle laissa échapper un soupir de soulagement. Mel déglutit
plusieurs fois pour chasser, sans succès, la sécheresse de sa gorge. Trois
moines entrèrent. Contrairement à leur visiteur du matin, ils étaient jeunes.
L’un d’eux ressemblait à celui qui les avait accueillies à leur arrivée. Sans
un mot, deux d’entre eux se dirigèrent vers leurs affaires et commencèrent à
les remettre rapidement dans les sacs. Anouk se précipita pour les aider. Elle
supposait que leur séjour ici devait toucher à sa fin et qu’elles devaient
aller ailleurs. Mel fit un pas en avant pour accélérer le mouvement lorsque le
moine restant souffla :


— Jïngchá. Nïmen lái.
Kuài.


Immédiatement, son sang se glaça
dans ses veines. Incapable de prononcer une parole, Mel fixa le jeune moine qui
commençait à s’agiter devant son manque de réaction.


— Quoi ? demanda
abruptement Anouk en lui attrapant le bras.


Le mouvement brusque ramena Mel à
la réalité. Chassant la peur, elle réussit à murmurer :


— La police est ici. Il veut
que nous allions avec lui.


Sans hésiter, Anouk repartit vers
leurs affaires, pour être stoppée dans son élan par le jeune moine qui lui
agrippa le bras et commença à la tirer vers la sortie tout en parlant :


— Méiyôu shijiân, lái !


— Visiblement, il faut le
suivre tout de suite sans prendre nos affaires. Faisons comme il veut, les
Tibétains connaissent mieux la police chinoise que nous.


Sans hésiter, elles emboîtèrent
le pas de leur guide lorsqu’un des deux autres moines les arrêta pour leur
fourrer leurs parkas dans les mains avant de retourner s’occuper de leurs sacs.
Sans se poser d’autres questions, elles suivirent le jeune moine qui les
encourageait de la voix chaque fois qu’elles ralentissaient légèrement. Il ne
réalisait pas qu’elles ne connaissaient pas aussi bien que lui les couloirs
sombres où il les entraînait et que, à plusieurs reprises, elles avaient failli
rater une petite marche ou un pas-de-porte.


Après avoir monté et descendu un
nombre incalculable de fois, elles entamaient leur énième couloir obscur,
lorsqu’une porte s’ouvrit devant elles. Un moine surgit. Sans leur laisser le
temps de réagir à cette nouvelle présence, leur guide les poussa littéralement
dans la pièce avant de refermer la porte sur elles. L’obscurité était totale.
Mel entendait juste le souffle d’Anouk à côté d’elle. Une main hésitante toucha
son bras, glissa le long de sa manche avant de s’emparer de ses doigts.


— Dommage que je n’aie pas
ma lampe, murmura Anouk dans le silence pesant. Je me demande pourquoi ils nous
ont donné nos parkas, si c’était juste pour nous amener là.


Mel remercia silencieusement le
côté pratique d’Anouk qui l’ancrait dans la réalité. Sa respiration agitée
commença à se calmer. Elle tenta vainement de percer l’obscurité. Après
plusieurs minutes d’efforts infructueux, incapable de voir, elle utilisa
finalement ses autres sens. Pas un bruit et une odeur de beurre rance
particulièrement forte.


— Ce n’est peut-être que
temporaire ou alors ils avaient prévu autre chose et ont changé d’avis.
Crois-tu que la police puisse nous trouver ici ?


Anouk dut percevoir le manque
d’assurance dans le ton de la voix qui éclata dans le silence car,
immédiatement, ses doigts exercèrent une pression sur ceux de Mel.


— Tu as vu comme moi les
coins et les recoins de ce monastère. Pour le fouiller entièrement, il faudrait
un bataillon. La police ne nous trouvera pas si les moines ne veulent pas
qu’elle nous trouve.


Son estomac faisant des nœuds,
Mel tenta de plaisanter :


— Si tu crois me rassurer en
disant ça...


Anouk l’attira contre elle.


— Quel intérêt auraient les
moines de nous dénoncer ? Tu l’as dit toi-même, les Tibétains détestent
les Chinois.


— Malgré l’enseignement du
bouddhisme, il y en a toujours qui pourrait voir leur propre intérêt avant
celui du monastère.


— Tu es super optimiste
comme nana, toi, murmura Anouk.


Son souffle caressait la joue de
Mel qui ferma les yeux pour oublier le monde extérieur et se laisser bercer
dans sa tendresse.


— J’aimerais être seule avec
toi dans une chambre d’hôtel grand luxe.


Anouk perçut le ton léger bien
qu’un peu forcé et, voulant se prendre au jeu, questionna :


— Et tu ferais quoi ?


— Je dormirais dans tes bras
après avoir pris un méga bain et avoir dévoré plein de bonnes choses.


Mel entendit le petit rire léger
d’Anouk tout contre son oreille.


— Pas autre chose ?
murmura Anouk, taquine.


Mel allait répondre sur le même
ton, lorsque la porte de leur pièce s’ouvrit en grinçant. Son cœur rata un
battement, sa respiration se bloqua une fraction de seconde. Le soupir de
soulagement qui s’échappa de sa poitrine lorsqu’elle reconnut la robe d’un
moine fut suffisamment fort pour que celui-ci la regarde étrangement... ou
alors, il était juste surpris de les trouver dans les bras l’une de l’autre.


La faible lumière qui filtrait
par la porte à moitié ouverte laissa apercevoir les différents objets rangés
soigneusement dans la pièce. Mel était tellement fascinée par les costumes de
cérémonie qu’elle ne vit pas le moine leur faire signe de le suivre. Anouk qui,
elle, n’avait pas quitté le moine des yeux, comprit immédiatement et,
resserrant son emprise sur la main de Mel, l’entraîna à sa suite. Une nouvelle
fois, elles suivaient un moine qui enchaînait couloir sombre sur escalier plus
sombre encore. À force de zigzaguer dans ce labyrinthe, n’importe qui aurait
perdu toute notion d’orientation. Elles furent très surprises de se retrouver
dans une petite cour à ciel ouvert. Après la pénombre de l’intérieur du
monastère, elles clignèrent des yeux pendant que le moine, qui ne paraissait
pas perturbé par le changement de luminosité, continuait son chemin. Le ciel
bleu vif et l’air vivifiant étaient un plaisir pour les sens. Une traction sur
le bras de Mel la ramena à la réalité. Le moine avait ouvert une petite porte
en bois de l’autre côté de la cour et leur faisait signe d’entrer. Juste avant
de s’exécuter, Anouk, qui était la première, stoppa si brusquement que Mel
entra en collision avec son dos. Elle allait lui demander pourquoi elle s’était
arrêtée lorsque l’odeur abominable en provenance de l’ouverture assaillit ses
narines.


— Oh, non, je n’entrerai pas
là-dedans. Bù qù ajouta Mel en chinois en fixant le moine.


Anouk secoua la tête pour
confirmer les propos de Mel. Voyant la résolution sur leurs visages, le moine,
faisant preuve de beaucoup plus de force que sa frêle stature le laissait
supposer, attrapa le bras d’Anouk et, sans ménagement, la poussa à l’intérieur
avant de fixer son regard noir sur Mel. Anouk tenta de ressortir mais le moine,
lui agrippant l’épaule, l’en empêcha tout en saisissant le bord de la polaire
de Mel pour la forcer à entrer.


— Qù ! Kuài !
ordonna-t-il. Jïngchá lái !


La police arrivait, Mel devait
lui obéir bien que tout son être se rebellait à l’idée d’entrer dans un endroit
qui puait autant. Lorsqu’elle lut la peur reflétée dans les yeux noirs du moine,
toute idée de refuser d’entrer dans cet endroit infâme abandonna Mel. Elles
n’étaient pas les seules à risquer gros si la police les attrapait. Prenant sur
elle, Mel inspira un bon coup et entra. Immédiatement la porte se referma sur
elles. La barre en bois qui la bloquait fit un bruit sec et sinistre lorsque le
moine la coinça. Anouk n’osait pas respirer mais savait qu’elle n’allait pas
pouvoir rester en apnée très longtemps. Forcée d’inspirer au bout de quelques
secondes, elle jura à voix basse dès que l’odeur franchit ses narines :


— C’est une infection...


Le visage caché dans le creux de
sa manche pour filtrer l’horrible odeur, Mel regarda autour d’elle. N’y tenant
plus, elle aussi aspira une goulée d’air et manqua de défaillir sous la
puanteur.


— Où sommes-nous ?


Le nez collé contre les
interstices de la porte, Mel tenta d’aspirer l’air de l’extérieur. Anouk, qui
faisait de même, répondit en haletant.


— La... porcherie... je
crois...


Protégeant son nez de sa manche,
Anouk se retourna pour scruter l’endroit. Comme partout dans le monastère, le
lieu était sombre. Petit à petit, alors que ses yeux s’habituaient à nouveau à
l’obscurité, elle put distinguer les formes mouvantes qui se déplaçaient
légèrement en contrebas. Plus le temps passait, plus elle distinguait, non
seulement les cochons, mais la structure de la porcherie éclairée uniquement
par une fenêtre haute et deux petites ouvertures dans le toit plat. Mel pointa
du doigt les trous situés à plus de dix mètres du sol.


— Les toilettes du
monastère.


— Je comprends l’odeur
maintenant. Nous sommes dans la fosse septique.


La tentative d’humour d’Anouk ne
fit même pas sourire Mel. Elle avait utilisé ce genre de toilette en visitant
le monastère de Samyé l’année dernière, mais elle n’avait pas vraiment fait le
rapprochement. Découvrir que les toilettes de la guesthouse étaient un
trou dans le toit en terre battue à la vue de tout le monde l’avait
suffisamment choquée et embarrassée. L’habitude des toilettes chinoises sans
porte, avec femmes et hommes séparés, ne l’avait pas préparée à utiliser des
toilettes sans cloison et mixte. Cela avait été plus que son éducation
occidentale ne pouvait surmonter. Elle avait dû attendre la nuit pour
satisfaire un besoin naturel et avait vu, une fois installée en position, un
vieux Tibétain arriver tranquillement et s’accroupir à côté d’elle.
Contrairement à la parka de Mel, son long manteau de laine le dissimulait
parfaitement. Se concentrant pour ignorer son malaise, elle n’avait pas fait
attention à ce qui se trouvait en dessous des toilettes... jusqu’à aujourd’hui.


— J’espère qu’ils ne vont
pas nous oublier là.


— Il faut bien qu’ils
nourrissent les cochons, donc nous aurons de la visite.


— Les cochons sont nourris
chaque fois que quelqu’un utilise le trou...


L’idée qu’un moine puisse
utiliser les toilettes pendant qu’elles étaient coincées ici leur donna la
nausée.


— Merci pour le rappel, dit
Anouk, sarcastique.


— Je n’ose pas penser aux
milliers de germes qui doivent se trouver là-dedans.


Dans un réflexe inconscient, Anouk
s’essuya les mains contre son pantalon.


— N’y pense pas, s’il te
plaît, j’aimerais mieux ne pas entrer dans les détails gores. Moi qui préfère
les grands espaces...


Bien que la voix d’Anouk fût
étouffée par le bras qu’elle plaquait toujours contre ses narines, Mel reconnut
sa tentative de faire de l’humour pour alléger l’atmosphère. Chacune des deux,
le regard horrifié fixé sur les cochons qui farfouillaient la boue du sol, se
demandait bien ce que pourrait encore leur réserver la suite de la journée. Rien
ne pourrait être pire que ça, ce n’était pas possible.


 


— Tu crois qu’ils vont nous
laisser là longtemps ?


Mel avait déjà posé cette
question au moins vingt fois depuis leur arrivée sur le toit, mais le froid qui
l’envahissait un peu plus à chaque minute qui passait, la rendait impatiente.
Faisant attention à ne pas faire de bruit, elle tapa doucement des pieds sur la
partie solide du toit juste à côté de la porte d’accès.


Anouk, un sourire exaspéré sur
les lèvres, soupira. Bien que la nuit fût tombée depuis plusieurs heures, la
lueur du ciel constellé d’une myriade d’étoiles suffisait pour distinguer le
relief et les traits du visage de Mel. Le dos contre le montant de la porte
basse, elle s’était assise emmitouflée dans la couverture rêche distribuée par les
moines qui les avaient guidées jusqu’ici. Anouk, trop heureuse de ne plus
partager sa cachette avec les cochons, était tellement soulagée que le temps
d’attente à l’air libre ne paraissait avoir aucune prise sur elle, ce qui ne
faisait qu’exaspérer un peu plus Mel.


— Comment arrives-tu à
rester aussi stoïque, alors que tu dois avoir aussi froid que moi ? Ne me
dis pas que la couverture qu’ils nous ont donnée suffit à te conserver au
chaud.


Mel arrivait à peine à parler
sans claquer des dents.


— J’ai plus l’habitude du
froid que toi, Mel. Tu n’imagines pas le nombre de fois où je me suis gelée
durant une ascension, mais mon organisme semble relativement bien le supporter.
Pour ma part, je me sens mieux ici. Préférerais- tu qu’ils nous aient laissées
dans la porcherie ?


Se souvenant de l’atroce
puanteur, Mel concéda du bout des lèvres :


— Non.


Pourrait-elle un jour effacer de
sa mémoire cette odeur acre ? Elle en doutait. Quelques minutes plus tard,
n’y tenant plus, elle formula son anxiété.


— Et s’ils nous avaient
oubliées là ?


L’idée de passer la nuit sur le
toit du monastère à l’air libre envoyait des frissons d’angoisse dans le corps
de Mel. Comme si les frissons de froid ne suffisaient pas...


— Les moines ne nous ont pas
oubliées. À mon avis, ils attendent d’être certains que l’alerte soit passée.
Si la police nous trouvait ici, je n’ose imaginer ce qu’il pourrait leur
arriver.


Anouk n’avait pas fini sa phrase
que la culpabilité envahit Mel une nouvelle fois. Elle râlait parce qu’elle
avait froid oubliant qu’eux risquaient leur vie ou le camp de travail.
Immédiatement, elle repensa au camp sur lequel elles étaient tombées ; il
y avait des moines, pas mal de moines.


— OK... tu as raison, je me
comporte comme une enfant gâtée...


— Je n’ai jamais dit ça..., murmura
Anouk sans grande conviction. Si tu venais t’asseoir à côté de moi, nous
pourrions au moins nous tenir chaud mutuellement.


Avec les couches de vêtements
superposés qu’elles avaient sur le dos, Anouk doutait que son idée fonctionne,
mais elles devaient tout de même essayer, de plus, cela calmerait Mel durant
plusieurs minutes. Heureusement que les moines, lorsqu’ils étaient venus les
chercher précipitamment en début d’après-midi, avaient pensé à leur fourrer
leurs parkas dans les mains. Elles avaient changé quatre fois de cachette
depuis. Le temps passé avec les cochons n’avait pas été une partie de plaisir.
L’odeur était si abominable qu’Anouk avait encore l’impression de la sentir.
Elle préférait de beaucoup se trouver à l’air libre, malgré le froid mordant.
Au moins la vue était superbe, la clarté du ciel permettant de distinguer les
montagnes alentour. Du moment qu’il y avait des montagnes, Anouk se sentait
chez elle. Son cœur battit plus vite lorsqu’elle commença à s’imaginer en train
de grimper le sommet très raide qu’elle voyait devant elle. Il semblait la
narguer avec ses arêtes abruptes. Le mouvement de Mel à côté d’elle la ramena
sur le toit.


— Alors tu te décides ou tu
restes à geler debout ? jeta-t-elle, un brin agacée.


La voix d’Anouk tira Mel de ses
récriminations intérieures. Le bras écarté qui maintenait la couverture ouverte
était une invitation à laquelle elle ne put résister bien longtemps. Faisant
attention de ne pas marcher sur le métal du toit – une sorte de zinc – afin
d’éviter tout bruit, Mel se glissa vers Anouk puis s’assit le plus près
possible d’elle. Le bras musclé enserra ses épaules et la pressa contre son
torse.


— Je pensais à la
porcherie...


Le tremblement sous sa joue
indiqua à Mel qu’Anouk riait. Elle leva la tête pour tenter de voir son visage.


— J’espère que nous n’aurons
pas à y retourner. Je préfère encore affronter le froid que cette odeur
abjecte.


Mel réfléchit un instant avant de
concéder d’une voix vaincue :


— Moi aussi.


— Comme quoi, même lorsqu’on
se croit dans la pire des situations, il y a encore pire.


Mel ne répondit pas. L’image du
corps de Laurent et des autres dans cette vallée perdue au fin fond du Mustang
flasha dans son esprit. Oui, il y avait pire que d’avoir froid ou de puer.


— Peut-être que les cochons
trouvaient que nous aussi sentions mauvais. Après tout, ils sont venus nous
renifler et sont repartis aussi sec, suggéra Anouk.


Chassant ses pensées négatives,
Mel huma doucement Anouk.


— Fais-tu ce que je crois
que tu fais ? questionna celle- ci abruptement en se reculant un peu.


— Je vérifie... juste pour
comparer.


— Et ?


— Ou je pue autant que toi
ou le froid atténue les odeurs parce que, franchement, à part une odeur de
poussière, je ne sens rien... si j’omets l’odeur de la couverture, bien sûr.


Anouk éclata de rire et rapprocha
son nez de la couverture pour la sentir.


— Oui, c’est vrai, ça sent
un peu mais j’ai dû m’habituer à cette odeur de beurre rance qui imprègne tout.
Et puis, après l’épisode des cochons, rien ne pourra plus me gêner.


— Tu as de la chance, moi,
je ne sais pas si je m’habituerai un jour à cette odeur doucereuse.


Éloignant son nez de la
couverture, Mel se blottit un peu plus contre Anouk. Au bout de quelques
minutes, la douce chaleur entre leurs deux corps lui fit fermer les yeux de
plaisir.


— Ça fait quatre jours que
nous sommes ici. Tu crois qu’on va bientôt bouger ? J’en ai marre
d’attendre.


Au son de la voix d’Anouk, Mel
rouvrit les yeux d’un coup. Elle avait commencé à somnoler. Secouant sa
torpeur, elle répondit d’une voix traînante :


— Dès qu’ils auront terminé
de fouiller les alentours de Lhassa sans rien trouver, la police pensera que
nous avons déjà quitté le Tibet et devrait lever les barrages. Je pense que
c’est ce que les dissidents qui nous aident espèrent avant de nous faire sortir
d’ici.


Anouk retint un soupir. Toute
cette attente la minait. Elle ne supportait pas plus de patienter à un camp de
base jusqu’à ce que le beau temps arrive qu’elle n’aimait tourner en rond dans
des pièces sombres. Elle avait passé la majorité de sa vie dans les grands
espaces à foncer vers les sommets. Mel bougea dans ses bras pour trouver une
meilleure place. Anouk resserra son étreinte. L’attirance qu’elle éprouvait
pour cette femme ne semblait pas diminuer avec le temps et les épreuves et cela
l’étonnait beaucoup. Mel était-elle la femme de sa vie ? L’avenir dirait
si elles avaient un futur ensemble... si elles s’en sortaient.
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Lorsque le bus s’arrêta enfin à
Lijiang, la nuit était déjà tombée depuis plus d’une heure. A cette époque de
l’année, avec le même fuseau horaire pour tout le pays, elle commençait tôt.


— Où va-t-on ? demanda
Anouk.


Malgré ses traits épuisés, elle
souriait. Toutes deux commençaient à croire qu’elles avaient berné les
autorités chinoises et l’espoir les animait.


— À l’hôtel, pour passer une
bonne nuit de sommeil.


— Hôtel ? Tu veux dire
un véritable hôtel avec des lits et des draps propres ?


— Et une chambre rien que
pour nous. Oui, ce genre d’hôtel.


— Et des douches ?


Là, Mel grimaça un petit peu.


— Communes si mes souvenirs
sont bons.


Anouk, perplexe, la regarda.


— Communes ? Il n’y a
pas d’hôtel avec des salles de bains privées, ici ?


— Certainement, mais celui
que je connais n’en a pas. C’est une ancienne maison chinoise toute en bois sur
deux étages et ils n’ont pas fait de salle de bains pour chaque chambre. Allez,
viens, c’est par là.


De la main, Mel désigna une
ruelle à peine éclairée.


— Ça ressemble à un
coupe-gorge.


Surprise de la remarque, Mel
laissa retomber sa main le long de son corps et fixa Anouk d’un air déçu.
Celle-ci baissa les yeux puis soupira.


— Désolée. J’avais visionné
quelque chose de plus chic après tous ces jours de galère. Je dois être
fatiguée.


Sans attendre les reproches
qu’elle pensait que Mel allait lui faire, à juste titre, Anouk s’élança vers la
ruelle. Mel la retint par le bras. Devant la déception d’Anouk, elle éprouvait
le besoin de se justifier.


— Par prudence, il vaut
mieux éviter les grands hôtels et les hôtels d’État. En plus, nous n’avons pas
beaucoup d’argent.


Consciente de sa mauvaise humeur
due à ses espoirs déçus, Anouk força un sourire sur ses lèvres. Elle avait
espéré autre chose, davantage de confort, après plus d’un mois de fuite ou de
cache-cache avec les autorités népalaises et chinoises.


— Bon, on y va ou tu nous
fais passer la nuit-là ?


Mel aussi rêvait de confort, de
tranquillité et surtout de sécurité. Pourtant elle savait que, tant qu’elles
seraient en Chine, ce serait impossible. D’un pas fatigué, sans répondre à
Anouk, elle s’engagea dans la ruelle. Heureusement, elle se souvenait bien de
ces petites rues tortueuses qui reliaient la nouvelle ville, où le bus les
avait déposées, à la vieille ville en cours d’aménagement. Depuis le
tremblement de terre de 95, la reconstruction battait son plein, comme à
l’habitude en Chine, mais en tentant, ce qui était plus rare, de respecter le
style si particulier de Lijiang. Mel avait lu dans un guide que les autorités
voulaient faire de ce village une destination touristique. Pour cela, un
aéroport avait été récemment construit. Elles avaient débattu sans fin de la
possibilité de prendre l’avion de ligne intérieure mais, sans visa chinois sur
leurs passeports, elles avaient peur d’un contrôle. Elles avaient donc commencé
en bus depuis Zhongdian et continueraient ainsi l’interminable trajet vers le
sud.


— C’est là-bas.


Mel indiqua la grande porte
double en bois, encadrée de hauts piliers, en bois également.


— J’espère qu’ils auront des
chambres.


— Ils devraient, ce n’est
pas la saison touristique.


Une petite porte, encastrée dans
la grande, était ouverte. Suivant Mel, Anouk enjamba le seuil et entra pour
déboucher dans la cour intérieure toute dallée de pierres grises. Surprise de
l’atmosphère chaleureuse si différente de l’austérité extérieure, Anouk observa
les deux étages de chambres qui donnaient sur la cour. Quelques touristes,
assis sur les rebords en pierre qui formaient comme une piscine vide,
discutaient à voix basse.


Une voix au fort accent chinois
les accosta en anglais. Mel allait répondre en chinois et demander une chambre
lorsque Anouk la devança et commença à palabrer avec le Chinois. Depuis
qu’elles étaient arrivées en Chine, comme elle ne parlait pas chinois, elle
avait dû dépendre de Mel et cela lui pesait. Pouvoir enfin se rendre utile, la
revalorisait à ses propres yeux.


— Chambre 8, à l’étage,
dit-elle triomphante en montrant la clé. Il m’a indiqué un restaurant pas loin
et les douches sont chaudes.


— Alors une douche et
manger, sourit Mel, satisfaite.


— Une femme selon mon cœur,
murmura Anouk en s’engageant dans l’escalier.


Elles arrivèrent sur un balcon en
bois verni sur lequel donnaient toutes les portes. Les hauts piliers qui
supportaient la structure délimitaient les chambres. À part au fond, où
brillait la lumière, la majorité des chambres étaient inoccupées. Elles
trouvèrent la leur rapidement. Le numéro 8 était inscrit lisiblement sur la
porte. Anouk ouvrit sans trop de mal le gros cadenas et elles entrèrent. La
chambre était propre, les draps bien blancs. Avec soulagement, Mel posa son sac
sur une chaise.


— J’ai demandé une chambre
double, maugréa Anouk.


— C’est une chambre double.


Mel indiqua les deux lits.


— Pour moi une chambre
double a un seul lit, un grand lit.


Devant la mine dépitée d’Anouk,
Mel se mit doucement à rire.


— Pas de lit double en
Chine. Du moins, pas dans les endroits où j’ai été. Ce doit être pour rappeler
la politique de l’enfant unique. Si tu ne dors pas avec ton conjoint, tu
risques moins d’avoir des idées coquines !


Anouk, le sac toujours sur le
dos, se rapprocha de Mel.


— J’avais une idée derrière
la tête.


— Ah, bon ? Je n’avais
pas remarqué. C’était quoi ton idée ? se moqua gentiment Mel.


Anouk approcha son visage
millimètre par millimètre de celui de Mel. Bien qu’espérant que les envies de
Mel reflètent les siennes, elle voulait lui laisser la possibilité de refuser.
Lorsque ses lèvres frôlèrent lentement celles de Mel, un choc électrique la fit
frissonner. Passant sa langue sur ses lèvres, elle releva la tête. Les yeux
fermés, Mel souriait. Le cœur d’Anouk se mit à battre un peu plus vite.


— J’aime bien tes idées...
surtout lorsqu’elles correspondent aux miennes, murmura Mel d’une voix
envoûtante.


Regardant les deux lits, elle
ajouta :


— Un lit devrait être assez
grand pour nous deux, non ?


— Après la douche, proposa Anouk,
la voix rauque, les yeux brillants.


— Après manger...


Anouk éclata de rire. Au fond
d’elle, Mel poussa un soupir de soulagement. Elle ne l’avait pas entendu rire
ainsi depuis la mort de Laurent. Pas que leur situation se prête à de grands
éclats de rire ces dernières semaines...


— Ton ventre passerait-il
avant ta libido ? plaisanta Anouk.


— Après avoir mangé de la
tsampa mélangée à du thé au beurre de yack rance et des soupes de nouilles sans
eau pendant un mois, oui. Pas toi ?


Toujours souriante, Anouk toucha
son estomac.


— Il me dit que ma libido
attendra.


— Douche ?


— Douche.


En silence, chacune d’elles
ouvrit son sac pour sortir les quelques affaires de toilette qui leur
restaient.


— Je n’ai plus de savon,
constata Anouk.


— Moi non plus, mais j’ai du
shampooing.


— Ça fera.


— Tu veux laver des
vêtements ?


— Si possible. Je ne sais
pas quand nous pourrons de nouveau le faire.


— Je vais aller voir à
l’accueil s’ils vendent de la lessive, proposa Mel.


— OK.


Un sac de linge sale à la main,
Anouk redescendit l’escalier et prit la direction des douches pendant que Mel
se dirigeait vers la personne qui les avait accueillies pour tenter d’acheter
du savon ou de la lessive. Après une courte explication, l’homme, tout sourire,
lui tendit un petit paquet de lessive et lui demanda un yuan. C’était cher,
cependant elle n’avait pas trop le choix si elle ne voulait pas courir les rues
de Lijiang à la recherche d’une dose de lessive. Mel paya puis traversa la cour
pavée avant de passer dans la section sanitaire de l’hôtel.


Anouk avait déjà rempli d’eau les
deux bassines qu’elle avait trouvées. De surprise, Mel haussa les sourcils. En
général, il est toujours possible de laver dans ces petits hôtels, mais il n’y
a jamais de bassine. Du linge flottait déjà dans un des deux récipients. Mel
donna la lessive à Anouk tandis qu’elle vidait son sac de linge sale dans
l’eau.


— Je te dis pas la couleur
de l’eau, dit Anouk, dégoûtée, après avoir mélangé le linge et la lessive.


— J’imagine. Rien qu’à voir
la couleur de la mienne alors que je viens juste de mettre le linge...


Anouk regarda d’un air suspicieux
les vêtements « propres » qu’elle avait posés sur un tabouret.


— Il faudrait les laver
aussi, dit-elle en les désignant du menton.


— Et tu veux aller manger
habillée comment ?


Après un instant de réflexion,
Anouk sourit d’un air coquin.


— Nous ferions fureur...


Mel rit à l’idée d’aller manger
complètement nue sous le regard étonné des Chinois. Récupérant son souffle,
elle argumenta :


— Vu la température, nous
nous gèlerions plutôt les fesses.


À l’extérieur, elle ne devait
guère dépasser 10° et il devait faire à peine 15° dans les douches. Rien que
d’y penser, Mel frissonna. Anouk n’eut pas les mêmes hésitations, elle entra
dans la section réservée aux femmes et commença à se déshabiller. En un
instant, elle eut la chair de poule. Elle ouvrit le robinet puis recula
précipitamment d’un pas afin d’éviter le jet d’eau glacée. À sa grande
surprise, l’eau chaude arriva presque immédiatement. Sans attendre, elle se
glissa sous le jet fumant avec délice.


— Ohhh ! C’est un
régal.


La sensualité qui se dégageait de
la voix d’Anouk provoqua une légère vibration au creux des reins de Mel qui
commençait à se déshabiller. Elle accéléra le mouvement et, quelques secondes
plus tard, ouvrit à son tour le robinet d’eau chaude. Mel ne put retenir le
même gémissement d’extase. L’eau était si chaude qu’elle dut ajouter de l’eau
froide. Sans hésiter, elle mit la tête sous le jet et laissa cas- cader le
délice liquide sur son corps sale et fatigué. Rien de tel pour apprécier le
confort moderne que d’en être privé durant plusieurs semaines. Jamais, à sa
connaissance, elle n’avait pris autant de plaisir à se doucher. Même après deux
semaines de trek, à l’arrivée à Marpha et son eau chaude solaire, le contentement
n’avait pas été aussi fort.


Mel prit tout son temps pour se
laver les cheveux et récurer chaque centimètre de sa peau avant de se rincer
puis d’éteindre l’eau à regret.


— Ça va ? questionna
Anouk dès qu’elle entendit l’eau s’arrêter.


— À ton avis ?


Léger rire en provenance de la
cabine d’à côté.


— As-tu essayé de remettre
tes vêtements soi-disant propres ?


Mel fronça les sourcils. Le ton
de la voix n’annonçait rien de bon.


— Pas encore.


— Je serai curieuse de voir
ta tête... J’ai fini, je sors et commence à m’occuper du linge. A tout de
suite.


Alors que Mel se séchait, elle
entendit la porte de la salle de douche commune s’ouvrir. Presque
immédiatement, un air glacial s’insinua, passa sous le rideau de sa cabine et
l’enveloppa. Elle frissonna et s’activa à s’essuyer avec d’autant plus
d’énergie. Une fois sèche, elle tendit la main vers les vêtements posés sur le
banc en bois. Dès qu’elle attrapa le soutien-gorge et la chemise, supposés être
propres, pour les enfiler, Mel eut un instant de recul. L’odeur qui s’en
dégageait lui fit penser à la porcherie où elles s’étaient cachées quelques
heures. Jamais elle n’arriverait à remettre ces trucs ! Pourtant quelle
était l’alternative ? Ne mettre que la polaire et rien dessous ? Mel
se pencha vers le coin de la douche où elle l’avait accrochée pour la humer.
Pas terrible mais mieux que la chemise tout de même.


Sa décision prise, elle s’empara
de la fourrure polaire et l’enfila à même la peau. Cela avait un petit côté
sexy et, finalement, Mel se dit que l’idée n’était pas mauvaise pour la fin de
soirée qu’elle prévoyait. Motivée, elle termina rapidement de s’habiller et
rejoignit Anouk devant les cuvettes.


Lorsqu’Anouk vit Mel jeter sa
chemise et son soutien-gorge avec ses autres vêtements dans la bassine, elle
sourit.


— J’ai fait la même chose.
Même après deux lavages, l’eau n’est pas claire.


L’idée d’imaginer Anouk sans rien
d’autre que sa polaire stoppa la réponse humoristique que Mel s’apprêtait à
faire. Une polaire était si facile à enlever ; juste une fermeture éclair
et le tour était joué. Comment allait-elle survivre cette soirée en tête à tête
sans lui sauter dessus ? Remontant ses manches, elle plongea ses mains
dans l’eau savonneuse. Sa couleur grise, sans même avoir commencé à frotter, la
fît grimacer.


— Je te l’avais dit... je ne
suis même pas certaine que ce lavage suffira, il aurait fallu les mettre en
machine et faire tourner pendant au moins deux heures.


— Pas possible à cette
heure-ci. Nous aurons déjà de la chance si certaines choses sont sèches demain.


— Nous pourrions rester un
ou deux jours histoire de nous reposer, proposa Anouk.


— Si nous restons, il faudra
s’inscrire sur le registre de la guesthouse. Cela m’étonne qu’il n’ait
pas demandé une inscription immédiate. Dois-je te rappeler que nous n’avons pas
de visa ? S’il contrôle nos passeports, tu peux être certaine que la
police sera là dans les quinze minutes.


Anouk fît la moue. Elle n’avait
pas pensé à ça. À l’étranger, elle avait plus l’habitude de dormir sous la
tente qu’à l’hôtel.


— Tu penses qu’on peut
éviter d’être contrôlées ? Nous allons rester en Chine plusieurs jours.


— Demain matin, nous
prendrons le premier bus pour Dali. Si nous partons de bonne heure, le gardien
de nuit acceptera l’argent de la chambre, mais ne nous demandera rien d’autre.
Nous devrions arriver en début d’après-midi. Suffisamment tôt pour espérer
qu’il reste de la place dans le bus de nuit pour Kunming. Une fois là-bas, nous
aviserons. C’est une grande ville.


Pendant un long moment, perdue
dans ses pensées, Anouk frotta son linge vigoureusement sans dire un mot. Mel
fît de même. Pourtant, cette fois-ci, le silence n’était pas confortable.
Quelque chose dérangeait Anouk, mais elle ne savait pas quoi.


— Nous aurions dû aller à
Beijing pour rejoindre notre ambassade.


Le ton d’Anouk n’était pas
agressif, cependant, Mel se mit immédiatement sur la défensive. Tendue, elle
répliqua :


— Nous en avons déjà parlé.
Je suis certaine que c’est ce que la police attend de nous. Ils veulent nous
stopper, ils doivent nous stopper. N’oublie pas que le gouvernement chinois est
complètement paranoïaque, il voit des espions partout.


— Je sais, soupira Anouk. Tu
connais mieux les Chinois que moi et je suppose que tu dois savoir ce qui est
bien pour nous...


— Comme tu savais ce qu’il
fallait faire au Mustang lorsque nous avions l’armée népalaise à nos
trousses... Pas plus que toi, je n’aime dépendre de quelqu’un, Anouk.


Lentement, un léger sourire étira
les lèvres crevassées d’Anouk. Dans le petit miroir de la douche, malgré le peu
de lumière, Mel avait constaté que sa peau et ses lèvres n’étaient pas en
meilleur état que celles de sa compagne. Le soleil d’altitude avait eu un effet
dévastateur sur leurs peaux d’Occidentale et il faudrait de nombreux jours avec
des badigeons de crème pour réparer les dégâts. Crèmes qu’elles n’avaient pas
et n’étaient pas prêtes d’avoir.


Anouk poussa un grognement de
satisfaction lorsque leur lessive terminée et le linge étendu devant leur
chambre elles prirent enfin le chemin du restaurant que Mel connaissait et qui
n’était pas loin de la guesthouse.


— Je peux te garantir que je
ne remangerai plus de tsampa jusqu’à la fin de mes jours ! Ce soir, ce
sera légumes et poulet sans riz.


Anouk, un léger sourire sur les
lèvres, se contenta d’acquiescer alors qu’elles longeaient un des nombreux
ruisseaux parcourant la vieille ville. Le faible éclairage public donnait une
atmosphère intimiste aux ruelles pavées bordées côté eau d’arbres et de
buissons fleuris. Les vieilles maisons en pierre sans fenêtres sur la rue
ajoutaient au charme de l’endroit.


— À quoi servent les
affiches rouges collées sur les portes ? demanda Anouk, intriguée. Les
guerriers en colère dessinés dessus ne semblent pas particulièrement
accueillants.


— C’est pour chasser les
démons.


— Les démons ont peur d’une
image ?


Le scepticisme dans la voix
d’Anouk fit sourire Mel.


Elle se souvint d’une anecdote que quelqu’un lui avait
racontée.


— Sais-tu pourquoi, dans les
vieux bâtiments chinois, lorsque tu ouvres la porte principale, il y a souvent
un mur en face et, pour rentrer, tu dois passer à gauche ou à droite ?


— Non.


— C’est pour que les démons
n’entrent pas. Ils sont tellement stupides qu’ils ne savent qu’aller tout
droit.


Anouk fronça les sourcils avant
de jeter un coup d’œil curieux à sa compagne de voyage.


— Tu te moques de moi ?


— Pas du tout, c’est la
vérité. Ah, nous sommes arrivées. Je salive d’avance. Je peux te dire que l’an
dernier, leur nourriture était excellente.


Mel désigna le petit restaurant
dont les portes étaient grandes ouvertes malgré la température plus que
fraîche.


— Je crois qu’après ces
dernières semaines, même la plus infâme gargote serait un paradis, répliqua
Anouk en entrant.


Quelques tables étaient occupées
par des groupes de Chinois bruyants. Au moins, ils étaient déjà servis donc
elles ne devraient pas avoir à attendre très longtemps.


Anouk laissa Mel commander en
chinois. Elle ne prenait pas trop de risques, tout serait meilleur que ce
qu’elles avalaient depuis le début de leur fuite.


Lorsque le poulet aux cacahuètes
arriva, suivi des tomates et aubergines sautées, elles plongèrent leurs
baguettes avec un délice non feint. Leurs papilles planèrent un long moment
après cette première bouchée. La serveuse, l’air nonchalant, déposa sans style
les œufs brouillés aux tomates et du riz. Anouk souleva un sourcil.


— Je n’ai pas commandé le
riz, mais ne pas prendre de riz en Chine, c’est comme ne pas avoir de pain en
France. Je préfère ne pas nous faire remarquer en le refusant, expliqua Mel.


— À la guerre comme à la
guerre, acquiesça Anouk en remplissant son bol de riz. J’ai tellement faim que
je ne suis même pas certaine que cela suffise.


— S’il le faut, nous
commanderons autre chose en plus.


— Comment allons-nous
déjeuner demain matin si nous partons tôt ?


Mel éclata de rire, s’étranglant
presque avec le morceau de poulet qu’elle mâchait. Anouk lui jeta un regard
noir.


— Je ne vois pas ce qui est
drôle. Je ne serai pas la seule à avoir faim demain...


— Il y aura quelque chose à
la station de bus. J’espère même trouver leur espèce de pain aux oignons de
printemps. C’est un peu gras, mais délicieux... et ça cale.


Rassurée, Anouk se concentra sur
les plats devant elle. Chaque bouchée était une explosion de saveurs sur leur
palais. Pendant plusieurs minutes, seul le bruit de leurs mâchoires fut
perceptible, du moins lorsque les Chinois des autres tablées se taisaient plus
d’une seconde.


— Tu sais, je me dis que
nous avons quand même eu de la chance depuis le Mustang, commenta Mel après
qu’un des plats fut vide.


Anouk fronça les sourcils.


— De la chance ? Je ne
te suis pas. Tu trouves que le fait d’être tombées sur un camp de travail
chinois est de la chance,toi ?


Mel sembla réfléchir un instant.
Elle plongea ses baguettes dans son riz.


— Évidemment, vu sous cet
angle... Je pensais à notre évasion du camion puis aux Tibétains qui nous ont
aidés. Le chauffeur routier qui nous a transportées jusqu’à Zhongdian était
sympa. Il a calculé son arrivée pour qu’elle coïncide avec le départ du bus
pour Lijiang, comme ça, nous n’avons pas eu à attendre et peu de personnes nous
ont vues.


Anouk avala un morceau de poulet
puis fixa Mel, un sourire étirant lentement ses lèvres.


— Je remarque que tu ne
mentionnes pas notre départ du monastère ni la traversée nocturne de la rivière
dans les bateaux tibétains.


Mel lui jeta un regard noir. Sa
main se crispa sur ses baguettes.


— J’ai failli me noyer dans
leurs coquilles de noix, gronda-t-elle. Et toi tu rigolais...


— Désolée, mais, même de
nuit, tu aurais dû voir ta tête lorsqu’ils nous ont montré les bateaux.


— Je n’appelle pas ça des
bateaux. C’était juste des branches avec des peaux de yacks tendues. En plus,
c’est rond et innavigable, ce truc.


— Ils sont pourtant arrivés
à nous faire traverser une rivière avec des rapides. Tu aurais préféré marcher
jusqu’au chemin où le camion attendait ? demanda Anouk sur un ton moqueur.


— Changeons de sujet, s’il
te plaît. Tu veux autre chose ? proposa Mel en désignant leurs plats
vides. Des raviolis chinois ? Des nouilles ?


 


Enfin repues, le chemin de retour
à l’hôtel se fit à une allure de promenade. Anouk posait des questions sur la
Chine, Mel répondait tant bien que mal. Elle parlait du tremblement de terre de
95 qui avait détruit plusieurs bâtiments de la ville, du concert de musique
locale donné par un groupe de vieux âgés en moyenne de 80 ans. Pour la première
fois en quatre semaines, elles se sentaient enfin en sécurité. A marcher côte à
côte avec Anouk dans les rues de Lijiang, Mel aurait pu croire qu’elles étaient
juste deux amoureuses en vacances. Même si elles n’osaient pas se tenir par la
main pour ne pas se faire remarquer, elles marchaient suffisamment près l’une
de l’autre pour que leurs doigts se frôlent par inadvertance. Anouk n’arrivait
pas à oublier qu’un lit, ou plutôt deux, les attendaient avec des draps propres.
Elle imaginait déjà la peau de velours sous ses doigts, le goût de ses lèvres,
la caresse de cheveux sur son corps...


— Anouk ?


— Hum ?


— Nous sommes arrivées.


Anouk, sourire aux lèvres, fixa
Mel d’un air absent avant de s’apercevoir qu’elles étaient finalement devant la
porte de leur chambre. Anouk se secoua de son agréable rêverie et réalisa
qu’elle avait dû rester perdue dans ses pensées un bon moment, puisqu’elle ne
se souvenait pas de la fin du trajet ; pas plus que d’être entrée dans la guesthouse
et d’avoir monté les marches menant à l’étage.


— Désolée, je pensais à
autre chose.


— À quoi ?


La chaleur lui monta aux joues.
Anouk espéra que la faible lumière cachait son rougissement alors que,
incapable de regarder Mel dans les yeux, elle balbutia :


— Au lit... à ce que nous
pourrions y faire... enfin, si tu es toujours intéressée.


Le sourire de Mel s’élargit.


— Je suis toujours
intéressée. En fait, je ne pense qu’à ça depuis la fin du repas et ça a duré
tout le trajet du retour.


Pas que je m’ennuie en ta compagnie, mais je me demandais
si, après tout ce temps...


Mel, ne sachant trop comment
partager ses doutes, hésita. Anouk la comprenait. Elle-même se demanda bien
comment elle pourrait exprimer ce qu’elle ressentait.


— Je... tu..., balbutia
Anouk.


Elle eut un soupir de
frustration. Que les mots étaient difficiles ! Exprimer ses émotions
n’avait jamais été son point fort. Elle n’avait jamais été très à l’aise avec
les mots, mais avec Mel, c’était pire que tout. Dès qu’elle essayait de parler
de choses qui la touchaient de près, elle se mettait à balbutier.


Mel dévorait Anouk du regard.
Elle la trouvait adorable dans son embarras, oubliant vite qu’elle n’était pas
meilleure à ce jeu-là. D’une main légèrement tremblante, Mel lui toucha le
bras. Elle vit Anouk déglutir avant de baisser la tête vers elle et de plonger
ses yeux dans les siens. Son souffle se bloqua devant l’intensité de ce regard
qui la dévorait.


— Et si nous entrions avant
de nous donner en spectacle, proposa Mel d’une voix faible.


Anouk regarda autour d’elles.
Personne. L’heure n’était pas si avancée, cependant la température avait envoyé
les rares hôtes dans leur chambre. Lentement, elle tira la clé de sa poche,
l’inséra dans la serrure du cadenas puis la tourna. Le temps s’étirait en
longueur pour Mel qui la regardait faire. Chaque action infime semblait prendre
dix fois plus de temps que la normale. Son désir montait et elle n’avait qu’une
envie : se jeter sur Anouk. Prenant sur elle, elle lutta pour conserver le
contrôle de ses pulsions. Ce n’était pas parce qu’elles venaient de passer un
mois à suivre leurs instincts basiques qu’elle devait continuer à se laisser
dominer par eux.


Anouk entra finalement dans la
chambre, Mel la suivit. Aucune des deux n’alluma. Mel ferma la porte et poussa
le verrou. La lumière extérieure qui pénétrait par la fenêtre donnant sur la
cour était suffisante et leur accordait un degré d’intimité que l’unique néon
de la chambre ne pourrait jamais leur permettre.


La vision qui s’offrit à Mel
lorsqu’elle se retourna lui coupa le souffle. Anouk avait enlevé sa polaire. La
faible clarté se reflétait sur la peau blanche de sa poitrine dénudée. Mel
déglutit en silence plusieurs fois.


— Ce que tu vois te plaît ?
demanda Anouk, peu sûre d’elle.


Toujours incapable de proférer un
mot devant le corps de déesse exposé à sa vue, Mel hocha la tête et se
rapprocha. D’une main hésitante, elle posa le bout de ses doigts juste sous la
clavicule puis commença à glisser lentement vers le bas. La peau, initialement
douce, devint plus rugueuse. Elle observa avec intérêt la chair de poule passer
du torse aux bras. Sans détacher son regard de la poitrine dressée, elle
demanda d’une voix rauque :


— As-tu froid ?


— Non.


Un sourire étira les lèvres de
Mel. Si le froid ne provoquait pas cette réaction alors... La bouche qui
s’empara de la sienne coupa toute réflexion consciente. Les lèvres, la langue,
les mains d’Anouk propulsèrent Mel dans un monde de désir et de passion. Les
doigts ne perdirent pas de temps pour descendre la fermeture éclair de sa
polaire. En moins de deux secondes, elle était torse nu, étendue sur le lit le
plus proche, Anouk allongée sur elle. Dans un flash de conscience, Mel murmura
entre deux baisers passionnés :


— Les chaussures...


Anouk s’interrompit, la regarda
puis, après avoir juré à voix basse, poussa sur ses bras pour se relever et
s’asseoir sur le bord du lit.


— Rien de mieux pour tuer
l’atmosphère, grommela-t-elle tout en défaisant les lacets de ses chaussures de
randonnée.


Mel fit de même. Que celles qui
ont déjà réussi à retirer rapidement des chaussures de randonnée dans le feu de
la passion lèvent la main. Après les avoir jetées en vrac au pied du lit, Mel
se leva et retira son pantalon pour se mettre à l’aise. Elles pourraient se
permettre de retirer réciproquement leurs vêtements le jour où elles seraient
légèrement vêtues dans une pièce chauffée avec tout le temps devant elles. Mel
s’insinua rapidement sous la couette au moment où Anouk en terminait finalement
avec ses doubles ou triples nœuds. Constatant que Mel avait pris de l’avance,
Anouk se dépêcha et descendit son pantalon puis la rejoignit au chaud.
Immédiatement, Mel l’attira contre elle. Elles restèrent sans bouger pendant
plusieurs secondes, savourant la tendre chaleur de leurs corps l’un contre
l’autre. Les secondes s’écoulèrent. Anouk caressait le dos de Mel tout
doucement, laissant glisser ses doigts sur la peau veloutée. Lentement, du bout
des lèvres, elle déposa de petits baisers sur les cheveux, le front, la joue
pour, finalement, s’attarder sur les lèvres... qui restèrent impassibles. Elle
se recula un peu pour voir le visage de Mel. Ses paupières étaient fermées, sa
respiration lente et profonde. Elle dormait. Anouk ne sut pas si elle devait
éclater de rire ou pleurer.


Elle avait enfin nue dans ses bras
la femme sur qui elle fantasmait depuis des semaines et celle-ci dormait.
Jamais dans ses délires, elle n’avait envisagé leur première nuit d’intimité
ainsi. Après quelques secondes de réflexion, elle commença à se dire qu’une
bonne nuit de sommeil avec Mel dans les bras ne paraissait pas si désagréable
que ça. Posant sa joue contre la chevelure châtain, elle ferma les yeux et
s’endormit aussitôt.


***


Anouk ne bougea pas lorsque le
minibus ralentit et s’arrêta au milieu de nulle part. Elle supposa que, comme
pour tous les arrêts précédents quelqu’un avait fait signe depuis le bord de la
route. Une phrase jetée d’une voix rude par l’assistant du chauffeur, cigarette
au bec, la tira de sa rêverie. Elle vit son doigt pointé sur elle puis vers la
porte ouverte. Pourquoi voulait-il qu’elle descende ici où il n’y avait rien ?
Étonnée mais ne comprenant pas un traître mot, Anouk se tourna vers Mel qui,
déjà debout, son sac dans les bras, progressait avec difficulté depuis le fond
du minibus vers la sortie.


— Nous sommes arrivées à
Dali ?


— Je crois bien. Ça
ressemble. Et puis, c’est ce qu’il dit. Allons-y.


Toujours sceptique, Anouk
s’empara du sac coincé entre ses jambes et suivit Mel. À peine furent-elles
sorties que le minibus redémarra en trombe. Anouk regarda autour d’elle. La
route, bordée d’arbres, n’était entourée que de rizières et de maisons dont
elle apercevait les toits gris en contrebas. Au loin, des collines semblaient
faire obstacle à un grand lac dont la surface lisse agissait comme un miroir.


— C’est par-là, indiqua Mel
du menton, de l’autre côté de la route, vers le lac. Les bus longue distance ne
s’arrêtent quasiment jamais au centre de ce petit village, leur terminus est la
ville au bout du lac à plusieurs kilomètres. Nous nous sommes fait avoir la
première fois que je suis venue et avons refusé de descendre. Du coup, il a
fallu attendre un bus qui faisait le trajet inverse.


Mel souriait encore de la
mésaventure qui lui était arrivée quelques années plus tôt tandis qu’elle
entraînait Anouk sur la petite route en descente. En trois minutes, les deux
femmes se retrouvèrent dans une ruelle bordée de maisons basses, puis les
premiers restaurants avec un menu en anglais accrochés devant la porte firent
leur apparition.


— C’est très touristique.
Peut-être pourrons-nous enfin manger un autre repas convenable qui n’aura ni
riz, ni tsampa.


Plus elles descendaient la rue,
plus il y avait d’étrangers et plus Anouk se sentait soulagée. Elle commençait
à comprendre pourquoi Mel avait préféré procéder par saut de puce plutôt que de
prendre un bus direct Zhongdian-Kunming. Aucun étranger n’aurait manqué les
étapes touristiques classiques et il leur était plus facile de se perdre ici
que dans un obscur village où aucun Occidental ne mettait jamais les pieds.


— On achète d’abord les
billets pour le bus de nuit et, ensuite, je te promets un bon repas.


Au fond d’elle, Mel priait
silencieusement pour qu’il reste de la place dans le bus qui partait à 18
heures. Il n’était pas 14 heures mais, en Chine, on ne savait jamais. Il
suffisait qu’un groupe de touristes décidât de voyager ce jour-là et il ne
resterait plus une place. Depuis qu’elles étaient arrivées à Lhassa, Mel se
sentait responsable de leur sort. Après tout, n’était-elle pas celle qui
connaissait le coin et parlait un peu de chinois ? Se demandant si Anouk
avait ressenti autant de responsabilités lorsqu’elles étaient en montagne, elle
soupira intérieurement. Tant qu’elles seraient en Chine, elles seraient en
danger. Mel avait peur des autorités chinoises. Elle avait entendu trop
d’histoires pour que toutes soient fausses. Pourtant, ne voulant pas alarmer
Anouk outre mesure, elle n’osait pas les lui raconter. L’angoisse lui tordait
chaque jour un peu plus les intestins mais elle essayait de faire bonne figure...
pour Anouk. L’opinion d’Anouk comptait beaucoup et Mel voulait qu’Anouk soit
fière d’elle. Elle se sentait stupide de vouloir cette reconnaissance, surtout
après tout ce qu’elles avaient déjà vécu ces dernières semaines. Chaque fois
qu’Anouk lui souriait, son cœur faisait un petit bond dans sa poitrine. Chaque
grimace de reproche était un coup de poignard.


— Tu as l’air satisfaite,
dit Anouk après avoir dévoré plus de la moitié de son poulet-frites.


Avalant sa bouchée, Mel sourit.


— On le serait à moins, non ?
Nous avons deux billets pour le bus de ce soir et nous pouvons enfin nous
détendre un peu devant de la bonne nourriture.


Anouk acquiesça. Elle força un
sourire sur son visage. Pouvaient-elles réellement se détendre ? Les
Chinois avaient-ils abandonné les recherches ? Anouk en doutait. Depuis sa
première rencontre avec Mel, elle avait éprouvé de l’attirance, mais ce qu’elle
ressentait surtout depuis le début de leur fuite, c’était le besoin de protéger
cette femme. Dans ce pays inconnu avec une langue qu’elle ne comprenait pas,
chaque jour lui apportait un peu plus de frustration. Anouk piocha une frite
qu’elle porta à sa bouche. Le sel lui picota un instant la langue avant que le
goût de la pomme de terre ne s’y mélange, lui donnant un court moment de satisfaction.


— Je n’aurais jamais cru
pouvoir apprécier autant un poulet-frites. Même après plusieurs semaines
d’expédition, je n’ai jamais éprouvé ce besoin profond de manger un plat de mon
enfance.


— Tu n’avais certainement
jamais eu aussi faim de ta vie. De plus, on ne peut pas dire qu’avaler de la
tsampa pendant plusieurs semaines soit satisfaisant pour les papilles.


Un léger rire secoua les épaules
d’Anouk.


— Tu as raison. Si je ne
remange plus jamais de tsampa de ma vie, elle ne me manquera pas.


De voir Anouk rire lui fit
oublier un instant le danger de la situation dans laquelle elles se trouvaient.
À chaque fois, elle fondait devant le sourire amusé qui se dessinait sur le
visage buriné par le soleil d’altitude lorsqu’elle faisait de l’humour. Mel sentait
que le jour où Anouk ne se moquerait plus des pires situations, leur cause
serait perdue. En attendant, elles avaient plusieurs heures à tuer et c’était
agréable d’oublier la fuite, ne serait-ce que le temps d’un repas.


Les six Belges avec lesquels Anouk
et Mel avaient sympathisé en attendant le bus dégageaient une énergie
incroyable. En un rien de temps, ils étaient parvenus à faire déplacer les
Chinois de leurs couchettes réservées afin que les étrangers puissent être
ensemble au fond du bus, le tout sans parler un seul mot de chinois. Mel en
restait les bras ballants. Réussir à faire bouger des Chinois était un exploit !
Dans leur activité frénétique, ils avaient inclus les deux Françaises, une
Italienne, deux Hollandais et une Allemande. Mel ressentait un fort soulagement
de faire ainsi partie d’un groupe, une impression de ne plus être seule à
lutter contre l’adversité. Pas qu’elle soit réellement seule avec Anouk, mais
celle-ci n’était pas bavarde et le contact avec d’autres lui avait manqué durant
ces semaines de fuite.


— Ça va, les filles ?
demanda Hervé de sa voix de stentor. Bien installées ?


— Au poil. Merci pour la
réorganisation. Ce n’était pas cool d’avoir deux places séparées, surtout avec
des couchettes aussi étroites, répliqua Mel. Avoir un Chinois qui me ronfle
dans les oreilles n’est pas ce que je préfère pour passer la nuit.


Hervé se mit à rire aux éclats.
Les yeux pétillants de malice tout en fixant Anouk, il répondit à Mel, la voix
teintée d’humour :


— Je peux te ronfler
personnellement dans les oreilles si tu veux.


Avant que Mel ne puisse ouvrir la
bouche, Anouk la devança :


— Il faudra d’abord me
passer sur le corps, Hervé...


Surprise par la réplique sérieuse, Mel se retourna brusquement
vers Anouk pour voir son visage. Rassurée par le sourire mêlé à un brin de
provocation, Mel tourna la tête vers Hervé. Un sourire aux lèvres, elle ajouta
d’un ton innocent :


— Et crois-moi, le corps est
musclé...


Hervé partit d’un nouvel éclat de
rire avant de grimper sur la couchette en face de la leur. Il leur jeta un
baiser dans le vide.


— Vous êtes adorables, les
filles.


Mel le regarda quelques minutes
fourrager dans ses affaires pour arranger sa couchette avant de finalement
s’allonger sur le dos.


— Et si tu te mettais contre
la vitre pour me laisser le couloir, fit une voix proche de son oreille.


Mel haussa les sourcils. Pourquoi
Anouk voulait-elle échanger les places ?


— Tu ne crois pas que...


— Non, sourit Anouk. Je ne
suis juste pas certaine de ne pas être malade couchée ainsi à l’arrière d’un
bus avec tous les virages que le relief laisse supposer. Je ne veux pas te
réveiller si je dois aller à l’avant respirer un peu d’air.


Sans un autre mot, Mel se glissa
sur Anouk pour retomber de l’autre côté, contre la vitre.


— Hé, soyez un peu discrète,
les filles, lança Hervé depuis sa couchette. Attendez d’être seules...


Immédiatement, Anouk sentit la
chaleur gagner ses joues alors que Mel cachait son embarras, la tête nichée au
creux de son épaule. Les sifflements ravis de deux des autres Belges ne firent
rien pour améliorer leur tourment. Anouk jeta un regard venimeux à Hervé qui se
contenta de lever le pouce de sa main droite vers le haut.


— Cheer up, girls,
murmura un des Hollandais en souriant depuis le couloir avant de disparaître de
leur vue.


Lui et son compagnon de voyage
occupaient les couchettes inférieures situées juste sous les leurs. Devant
elles, l’Italienne et l’Allemande étaient déjà presque installées. Les six
Belges avaient choisi les couchettes de l’autre côté du couloir étroit, quatre en
haut, deux en bas. Au fond d’elle, Anouk se sentit rassurée. Même si ces
touristes ne se connaissaient pas, ils se regroupaient pour s’entraider dans ce
pays si difficile à voyager. Anouk soupira avant de s’allonger et de s’emparer
de la main de Mel.


— Et si on leur parlait de
notre situation, proposa Mel à voix basse, ils nous aideraient peut-être. Nous
pourrions les faire téléphoner ou nous acheter les billets de bus une fois
arrivés à Kunming.


— C’est toi qui m’as dit
qu’on ne pouvait faire confiance à personne et puis, leur demander un service
serait les mettre en danger.


Mel soupira. Elle ne voulait pas
faire prendre des risques à d’autres touristes, mais un peu d’aide serait la
bienvenue.


— Nous aurions peut-être dû
attendre pour voir ce que les Chinois auraient fait de nous.


Anouk se redressa sur un coude
pour mieux regarder Mel dans les yeux. À ce moment-là, le bus démarra et elle
manqua de tomber dans l’allée centrale. Instinctivement, Mel agrippa son
sweat-shirt ce qui eut pour effet de basculer Anouk en avant et de la faire
s’écrouler sur elle.


— Décidément, ces
Françaises..., se moqua une voix à l’accent belge.


— Elles ont une réputation à
tenir, renchérit une autre voix.


Éclats de rire et bonne humeur
bercèrent lentement le début du voyage. La position couchée n’était pas
désagréable tant que les chaos de la route restaient raisonnables. La faible
vitesse du bus empêchait les passagers de chuter lors des virages. Un paquet de
chips passa de main en main suivi, peu de temps après, par des cacahuètes
salées et des biscuits.


Petit à petit, au fur et à mesure
que le soleil se couchait, le vert des rizières perdit de son éclat pour
laisser la place aux tons de gris. Finalement, l’obscurité totale, perturbée
uniquement par les phares des autres camions et de rares voitures, avala le
paysage.


Mel ferma les yeux. Blottie
contre Anouk, elle se laissait bercer par le roulis du bus. Son esprit
l’emmenait dans le futur, un futur où Anouk avait une place importante. Elle se
voyait l’accompagner sur les camps de base, fêter le retour de l’alpiniste
victorieuse. Une douce torpeur l’envahit.


Un sourire sur les lèvres, Anouk
sentit le poids contre son bras se faire de plus en plus lourd. Malgré le bruit
du moteur, elle perçut la respiration profonde de Mel. Satisfaite que sa
compagne s’endorme aussi rapidement, Anouk, durant de longues minutes, se
contenta de l’observer jusqu’à ce que le sommeil la gagne à son tour.


L’arrêt brusque du bus suivi de
bruits de voix les tira brutalement de leurs rêves. Anouk se redressa sur la
couchette et se pencha vers l’allée pour tenter d’apercevoir ce qui se passait
à l’avant du bus. Sa tête manqua d’un cheveu celle d’Hervé qui avait effectué
le même mouvement qu’elle.


— Contrôle de police,
murmura Hervé laconiquement, cela n’arrête pas en ce moment.


Un frisson d’angoisse parcourut
l’échine d’Anouk. Au même instant, elle sentit la main de Mel se refermer sur
son épaule.


— Nous sommes perdues. Ce
bus est un piège à rats.


Sans qu’elle ne pût la contrôler,
la panique gagna instantanément Mel. Elle avait espéré qu’elles s’en
sortiraient, l’avait rêvé et, maintenant, tout était perdu.


Anouk se retourna vivement vers
sa compagne. La peur reflétée dans les yeux de Mel les trahirait à coup sûr.
Elles avaient fait trop de trajets pour se faire bêtement arrêter dans ce bus.


— Calme-toi, Mel.


— Ils vont nous faire
descendre du bus et nous exécuter, souffla Mel à la limite de l’hystérie.


Dans sa tête se bousculaient les
histoires d’exécutions sommaires rapportées d’un voyageur à un autre. Elle imaginait
déjà le froid glacé du canon contre sa nuque.


— Hervé... appela Anouk, il
faut nous aider. Les flics chinois nous cherchent.


L’expression agacée sur le visage
d’Hervé, due au contrôle de police, fit place au sérieux. Il ne voulait pas
entraîner son groupe dans les ennuis.


— Pourquoi ?


— Nous avons vu des choses
au Tibet que nous n’aurions pas dû voir. Je t’expliquerai plus tard mais le
temps presse.


Anouk désigna les policiers qui
s’étaient engagés dans l’allée centrale.


— Regroupe tous les
passeports, dit soudain un des Belges d’une couchette du bas en tendant le sien
et celui de sa compagne de couchette.


— Bonne idée. Tout le monde
me donne son passeport.


Sans attendre, Hervé s’empara des
documents tendus et tapant sur l’épaule des autres Occidentaux leur expliqua
rapidement la situation à voix basse. Pas un seul n’hésita. Anouk sortit son
passeport de sa cachette. Un coup d’œil sur Mel l’informa qu’elle était au-delà
du raisonnement. Elle avait trop vu des clients craquer et se comporter
hystériquement pour ne pas reconnaître les symptômes. Rapidement, elle récupéra
le passeport de Mel et les tendit à Hervé qui, les mêlant aux autres, s’avança
vers les policiers chinois.


Sous le coup de l’angoisse, Mel
tremblait et Anouk vit rapidement l’opportunité à saisir. Jetant sa couverture
sur Mel, elle l’emmitoufla dans les deux couvertures pour la dissimuler du
mieux possible avant de la serrer contre elle. Lorsque la lumière de la torche
la frappa dans les yeux, Anouk leva la main pour se protéger. Imaginant
qu’Hervé ne devait pas être loin, elle dit :


— Mel est malade, nous
allons à Kunming voir un médecin.


Le faisceau de la lampe passa sur
Mel alors qu’un dialogue anglo-chinois s’établissait, rendant la situation
encore plus confuse. Lorsque la lampe se dirigea sur les couchettes à l’arrière
du bus, Anouk put distinguer que derrière le porteur de lampe et Hervé, un
autre policier, les passeports en main, s’efforçait de déchiffrer les
inscriptions. L’intuition du Belge qui avait eu l’idée de rassembler tous les
passeports se révélait exacte : la majorité des Chinois lisait très mal
l’alphabet latin et ce policier ne semblait pas faire exception. En moins de
cinq minutes, les policiers avaient quitté le bus et le chauffeur reprenait son
trajet.


— Merci, dit juste Anouk,
soulagée, lorsqu’Hervé lui rendit leurs deux passeports, avant d’ajouter,
curieuse. Comment as-tu su qu’ils ne les examineraient pas à la loupe ?


Hervé sourit avant de répondre.


— Le chef ne voulait pas
perdre la face en montrant son ignorance donc il a confié les passeports à son
second qui lui non plus n’a pas voulu perdre la face et affronter la colère de
son chef. Et si tu nous racontais pourquoi vous êtes recherchées.


— Ça va être long, cela fait
cinq semaines que nous fuyons.


— J’ai toute la nuit.


Avant de commencer son récit,
Anouk jeta un coup d’œil sur Mel qui paraissait plus calme maintenant que le
roulis du bus avait repris. Plusieurs des Occidentaux s’étaient rapprochés pour
entendre son histoire. Anouk prit une profonde inspiration.


— Tout a commencé au
Mustang...


***


Dans le bus Kunming-Jinghong, Mel
réfléchissait. Anouk dormait paisiblement à côté d’elle. Comment le
pouvait-elle ? La police pouvait refaire une vérification dans ce bus-ci
et, cette fois, il n’y aurait pas les Belges pour les sortir de ce mauvais pas.
Il y avait bien deux autres étrangers avec elles, mais ce n’était pas les
mêmes. Ceux qui les avaient aidées voulaient visiter Kunming. Elle ne pouvait
pas leur reprocher de vouloir faire du tourisme dans un superbe coin de Chine
au lieu d’aider deux Françaises en fuite. Depuis que ses nerfs avaient craqué,
Mel était restée très silencieuse, regardant ce qui se passait autour d’elle en
spectateur. Elle ne se rappelait quasiment pas des événements de cette autre
nuit en bus, pourtant le peu dont elle se souvenait était encore trop. Mel
n’était pas fière de son comportement. Jamais elle n’aurait imaginé être aussi
lâche, aussi fragile. Secouée comme un prunier dans ce bus qui s’enfonçait vers
le sud de la Chine, elle était sortie tout doucement de la torpeur qui l’avait
envahie pour se noyer dans les récriminations. Dans sa tête, elle imaginait ce
qu’Anouk devait penser. Mel ferma les yeux. Si seulement elle pouvait arrêter
de revivre ces instants de pure terreur. Succombant à la fatigue et au
bercement des cahots, elle s’endormit dans un monde peuplé de bus et de
policiers chinois qui lui couraient après.


Anouk regardait Mel dormir. Elle
s’inquiétait pour son amie. Au cours de sa carrière d’alpiniste, elle avait
souvent vu des clients craquer sous la fatigue, la peur. À chaque fois, elle
avait réussi à leur insuffler suffisamment de force mentale pour les ramener.
Un client qui perdait son sang-froid mettait tous les autres en péril s’il ne
reprenait pas ses esprits rapidement. Mel n’était pas un client. Mel était la
femme dont elle était amoureuse et Anouk n’avait pas su trouver les mots. À
l’arrivée sur Kunming, hier matin, elle s’était retranchée derrière
l’obligation de continuer immédiatement le voyage et avait laissé Mel avec
Antonia, l’Italienne, qui, voyant la situation, s’était gentiment proposée pour
la garder à œil.


Une nouvelle fois, Hervé les
avait aidées. Il l’avait accompagnée à la gare routière pour acheter les
billets à sa place. Si la police enquêtait, elle apprendrait qu’aucune
Occidentale ne s’était présentée au guichet. Hervé et sa bande, comme les
appelait affectueusement Anouk, avaient même poussé le vice jusqu’à les
accompagner au bus hier soir. Les Chinois avaient dû avoir l’impression d’une
invasion d’étrangers. Anouk espérait que la police ne les chercherait pas dans
l’extrême Sud du pays où elles se trouvaient désormais. Le mutisme dans lequel
Mel s’était enfermée représentait un souci suffisant sans avoir besoin
d’ajouter les flics. La situation changerait peut-être dès qu’elles seraient
dans le Xishuangbanna, à la frontière du Laos.










10


Deux jours qu’elles étaient dans
cette cabane minable à regarder la pluie tomber. Mel n’avait pas pensé à la
saison des pluies lorsqu’elle avait proposé le chemin à suivre. Comment
avait-elle pu oublier ce « détail » ? Traverser la frontière par la
jungle allait s’avérer extrêmement difficile, sinon impossible. Elle jeta un
coup d’œil à Anouk qui, assise en tailleur sur le perron, ne disait rien. Le
regard perdu, elle fixait le rideau d’eau. En y repensant, Mel se rendait
compte que, depuis l’incident dans le bus, leurs échanges s’étaient limités au
strict minimum ; plus de câlins, plus de confessions. Ce changement
d’attitude blessait Mel beaucoup plus qu’elle ne l’aurait imaginé. Après tout,
elles n’étaient rien que deux femmes qui s’étaient rencontrées en voyage et
avaient sympathisé. Le seul problème était qu’elle ne croyait pas elle-même à
cette version de l’histoire. Elle était tombée amoureuse au premier regard et,
maintenant, par la lâcheté de son attitude dans le bus, elle avait déçu Anouk
qui avait mieux à faire que de s’embarrasser d’une femme sur laquelle elle ne
pouvait pas compter. Anouk imaginait-elle qu’elle aurait plus de chance seule ?
Déciderait-elle de l’abandonner en cas de danger ?


Forçant son esprit à ne pas
penser à la situation présente, Mel se concentra sur ses souvenirs de cette
région d’Asie. Quelques années auparavant, elle avait effectué une randonnée
dans le nord de la Thaïlande en fin de saison des pluies. Elle se souvenait
très bien des sangsues et des nuits froides. Elles avaient encore leurs duvets
pour la nuit, mais ils étaient inadaptés. Un duvet sarcophage sans fermeture résistant
à des températures de -20 °C comme celui d’Anouk n’était pas utilisable pour
des températures humides de l’ordre de 15 °C et le sien, malgré sa possibilité
d’ouverture, n’était guère mieux. Une tentative la première nuit les avait
sorties de leur sac de couchage en sueur dix minutes plus tard. Depuis, elles
les utilisaient comme matelas pour bloquer l’air froid qui arrivait au travers
des bambous et leurs fourrures polaires leur servaient de couverture. Anouk
avait refusé d’abandonner ou de revendre leurs affaires chaudes une fois
arrivées à Kunming et elle avait eu raison. Qui savait combien de temps il leur
faudrait pour rejoindre la Thaïlande.


 


La pluie diminuait, le bruit sur
le toit de tôle rouillée devint moins assourdissant. Malgré les nuages bas qui
longeaient les collines boisées, Anouk distingua beaucoup mieux les plantations
d’ananas du vallon devant elle. Leur cabane en bambou devait servir au paysan
qui travaillait le champ. Il devait même certainement y dormir, à moins qu’il
existe une route proche dont elles n’avaient pas connaissance. En tout cas, il
leur avait fallu six heures de marche pour arriver là. L’homme qui les avait
guidées était reparti immédiatement malgré la pluie fine qui avait commencé à
tomber et n’avait pas cessé depuis. Il leur avait juste laissé un stock de riz
gluant au lait de coco cuit dans des morceaux de bambou. Après un régime
tsampa, elles passaient à un régime riz. Anouk soupira intérieurement et jura,
si elles s’en sortaient, de bannir le riz et la tsampa de son alimentation.
Tout en regardant la pluie tomber, Anouk se faisait du souci pour Mel. Elle
voyait bien que Mel s’était repliée sur elle-même mais elle ne savait pas
comment l’atteindre. Parler, exprimer ses sentiments, Anouk ne savait pas
vraiment le faire et elle n’arrivait pas à trouver les mots qui pourraient
aider la femme qu’elle aimait.


— Tu veux manger ?
interrompit soudain la voix de Mel.


Anouk tourna à peine la tête vers
Mel avant de la secouer. Mel imagina douloureusement qu’elle n’aurait pas droit
à plus de réponse lorsque, malgré la pluie qui tambourinait, elle entendit en
prêtant l’oreille :


— ... marre du riz au lait
de coco.


Sans hésiter, Mel avoua avec une
touche d’humour dans la voix :


— Moi aussi... Je préférais
encore la tsampa au thé tibétain...


Rêvait-elle ou un léger sourire,
vite évanoui, avait touché les lèvres d’Anouk ? Que ne donnerait-elle pas
pour revoir, comme au début de leur rencontre, un franc sourire sur son visage !
L’espoir au ventre, Mel osa continuer leur conversation :


— Tu crois que quelqu’un va
venir ou bien qu’on nous a abandonnées là, à la merci de la police ?


— La police serait là depuis
longtemps. Si personne ne vient d’ici demain, je bouge de là.


L’utilisation de la première
personne choqua Mel. Elle avala difficilement sa salive devant la boule qui se
forma dans sa gorge. Ses yeux picotaient. Détournant la tête, elle prit de
profondes goulées d’air afin de calmer ses émotions et manqua le regard de
remords que lui offrit Anouk.


— Tu as raison, balbutia
Mel.


Anouk perçut la détresse dans la
voix de Mel, mais embarrassée par sa réplique individualiste ne sut pas quoi
dire. Elle se contenta de continuer à fixer la vallée au travers de la pluie
fine sans bouger d’un millimètre.


S’efforçant de chasser sa peur
qui devenait de moins en moins irrationnelle au fur et à mesure des heures qui
passaient, Mel se leva pour s’emparer d’un bambou encore plein. Manger
l’occuperait. En dehors de celui qu’elle avait dans les mains, il restait cinq
bambous. Anouk avait raison, si personne ne venait les chercher d’ici demain
matin, ne serait-ce que pour la nourriture, elles devraient rallier un village
et perdre les cent yuans qu’elles avaient donnés comme avance. C’était peu
comparé à un salaire français, mais beaucoup par rapport à l’argent qui leur
restait. Entre la nourriture, les transports, les quelques hôtels et le
bakchich pour le camionneur qui les avait fait passer du Tibet au Yunnan, elles
avaient dépensé la moitié de leur pécule. Anouk avait négocié difficilement à
200 $ le prix du passeur pour le Laos et, heureusement, elles avaient refusé de
payer la moitié de la somme à l’avance et avaient pu convenir d’un montant plus
minime.


La pluie tombait si fort qu’elles
n’entendirent l’homme qu’une fois celui-ci près d’elles. Mel sursauta devant
l’apparition. Anouk tourna la tête et, dans le même geste, se leva pour se
positionner face à lui. Les poings serrés, dressée de toute sa hauteur, elle
dégageait une impression de puissance et de danger. Mel ne l’avait jamais vu
ainsi et restait muette de stupeur. L’homme, petit et dégoulinant de pluie, dut
percevoir lui aussi le danger puisqu’il recula d’un pas avant de tenter un
faible sourire qui laissa voir ses chicots dégarnis. À la lueur du crépuscule,
le contraste entre la grande blonde baraquée et le petit Chinois malingre était
saisissant. Même si elle continuait de l’observer, Anouk se détendit
imperceptiblement. L’homme le sentit. Son sourire se renforça. Sans attendre,
il leur tendit chacune un grand sac en plastique noir qu’il tira de sa petite
besace. Intriguée, Anouk déplia son sac-poubelle avant de jeter un coup d’œil à
Mel en signe d’incompréhension.


— Le parapluie, peut-être ?
suggéra Mel.


Du menton, elle désigna l’homme
qui attendait patiemment assis sur ses talons. Sous des airs tranquilles, ses
yeux noirs en amande observaient le moindre de leurs gestes. Ses bras et sa
tête dépassaient d’un grand sac-poubelle noir noué à la ceinture par une
ficelle usagée. Seule la machette qu’il avait posée devant lui en
s’accroupissant semblait être soigneusement entretenue.


Sans attendre, Anouk perça une
ouverture au fond du sac plastique et deux trous latéraux puis elle entreprit
de se glisser à l’intérieur. Mel l’aida afin d’éviter qu’elle ne déchire le sac
lors de ses contorsions. Le sac moula sa large carrure. Contrairement au
Chinois, Anouk n’aurait pas besoin de ficelle pour le maintenir en place. Mel
effectua la même opération sans rencontrer de problème, vu sa taille plus
petite.


— On va transpirer comme des
bêtes là-dedans. Je me demande si la pluie n’est pas encore mieux, murmura Anouk.


Désignant l’homme qui se
relevait, Mel répliqua laconiquement :


— Il doit savoir ça mieux
que nous.


— Peut-être... Il ne
m’inspire pas confiance, Mel. Je ne sais pas... il y a quelque chose dans son
regard qui ne me revient pas.


Mel venait de se faire la même
remarque, l’homme ne lui plaisait pas du tout. Sa façon de les observer
peut-être... Pourtant elles n’avaient pas vraiment le choix, alors elle refusa
d’accepter les paroles sages d’Anouk. À force de fuir, la paranoïa commençait à
les rattraper.


— Il fait sombre, c’est
difficile de voir son visage. Au moins, il n’a pas envoyé la police...


— Ouais, c’est déjà ça,
concéda Anouk.


L’homme se releva souplement puis
fit un pas dans leur direction avant de tendre la main :


— Money !


Anouk plissa les yeux pour mieux
focaliser son attention sur l’homme qui, ne les voyant pas esquisser un geste,
répéta sa demande sur un ton insistant.


— Qu’en penses-tu ?
demanda Mel. On lui donne ses 200 $ ou juste la moitié ?


— La moitié... et encore...


Anouk fouilla sa poche à la
recherche des deux billets de 50 $ et en tendit un à l’homme qui s’en empara
avidement. Hlle ne comprit pas la phrase qu’il jeta en chinois lorsqu’elle
rangea l’autre billet, mais au geste qu’il fit, elle supposa qu’il désirait la
somme complète. Anouk secoua la tête avant de désigner les collines et de jeter
en anglais :


— Later... after.


Le visage de l’homme se
renfrogna. Ses yeux noirs se firent plus perçants. Il observa cette grande
étrangère à la taille monstrueuse et au langage corporel déterminé. Si elle le
désirait, elle ne ferait qu’une bouchée de lui et l’enverrait retrouver ses
ancêtres. Finalement, il se résigna ; après tout, le quart de la somme
représentait déjà beaucoup d’argent.


— Come !
lança-t-il d’une voix ferme.


Il pointa vers l’extérieur et
leur répéta de venir. Mel hocha la tête et s’empara de son sac à dos qui, au
fur et à mesure des jours, lui semblait de plus en plus lourd. Elle savait que
sa perception était fausse et se demanda un instant si elle ne s’affaiblissait
pas. Une nuit de marche dans la jungle et elles seraient enfin au Laos, à
l’abri de la police chinoise. C’est du moins ce que leur avait assuré l’homme
qui avait organisé cette petite expédition. Mel supposa qu’elle tiendrait bien
une nuit. De la main, elle désigna le reste des bambous posés par terre dans un
sac plastique.


— Tu veux prendre la bouffe
qui reste ?


Anouk sourit légèrement devant la
grimace sur le visage de Mel puis hocha la tête.


— On ne sait jamais. L’autre
gars a dit sept à huit heures de marche. Avec cette pluie, je préfère nous
garantir un petit-déjeuner.


Anouk s’empara des bambous puis
les mit dans son sac. Tout son instinct lui disait de ne pas partir avec cet
homme. Chaque fois qu’elle avait ignoré ses prémonitions, elle avait eu des
problèmes. Mais qu’elle preuve concrète pouvait-elle offrir à Mel pour la
convaincre de ne pas le suivre ? Anouk soupira. Leur situation n’était
déjà pas brillante, alors si en plus il fallait combattre la paranoïa... Avec
précaution, pour ne pas déchirer le sac-poubelle, elle jeta son sac à dos sur
son épaule droite.


Les voyant enfin prêtes, leur
guide s’enfonça dans la nuit sous une pluie battante.


 


La faible lueur de jour qui
restait encore leur permit de suivre leur guide sans trop de problème dans les
champs cultivés jusqu’à l’orée de la forêt. L’eau ruisselait sur leurs cheveux,
leurs joues, dans leurs yeux avant de s’infiltrer par l’ouverture du cou et
continuer son chemin sur leurs épaules, leurs dos. Heureusement, la pluie
n’était pas trop froide sous ces latitudes, mais toutes deux se demandaient
bien comment elles pourraient continuer à voir quelque chose une fois la nuit
tombée. À peine enfoncé dans la forêt, leur guide s’arrêta, sortit sa machette
pour l’abattre à trois reprises sur une espèce de plante à larges feuilles
située au bord du sentier faiblement tracé. Sans un mot, il leur tendit une
feuille à chacune et un morceau de ficelle tiré de sa besace avant de placer la
sienne au-dessus de sa tête et de la nouer avec la ficelle. Mel écarquilla les
yeux : un chapeau ?


— Je vais t’aider, proposa
Anouk, à peine étonnée.


En moins de deux minutes, leurs
chapeaux écolo étaient en place. La situation n’aurait pas été aussi tragique,
Anouk aurait éclaté de rire devant le visage de Mel avec sa feuille sur la
tête. Elle se contenta de ricaner. Un sourire sur les lèvres, Mel, suivie
immédiatement par Anouk, emboîta rapidement les pas de leur guide qui était
déjà reparti. Elles ne devaient surtout pas le perdre de vue.


***


Montant, descendant, glissant,
tombant, elles marchaient depuis des heures dans cette maudite jungle. Tels des
automates, elles suivaient. Malgré la pluie, la boue, les herbes coupantes, les
racines, elles suivaient. Lorsque Mel heurta soudainement un objet mou, elle
stoppa pour réaliser qu’elle venait de foncer dans leur guide qui s’était
arrêté. Anouk, à peine plus alerte, évita Mel de peu. Cette jungle lui pesait
sur les nerfs. Elle, qui adorait les grands espaces, sentait la claustrophobie
la gagner. L’enfer vert, comme ce nom était approprié ! Instinctivement,
elle regarda vers le haut. Le ciel n’était pas visible à travers la végétation,
elle pouvait juste deviner que les nuages étaient partis et que la lune
brillait. La perspective de ne pas continuer à marcher sous la pluie lui
redonna du baume au cœur.


Clignant des yeux, Mel regarda
autour d’elle et fut surprise de constater qu’il ne pleuvait plus. Depuis
combien de temps ? Mystère. Son esprit avait arrêté de fonctionner depuis
plusieurs heures. Dans une douce clarté, elle distingua les arbres, les
plantes. Un bref regard par-dessus son épaule la rassura : Anouk était
toujours là.


— Wait here, fit
l’homme dans un murmure en pointant le sol à leurs pieds.


Sans qu’aucune d’elles n’ait le
temps de contester ou même d’esquisser un geste pour le retenir, il s’éloigna.
Trois secondes plus tard, il n’était même plus visible.


— Ne me dis pas qu’il est
parti et nous a abandonnées en pleine jungle.


La voix d’Anouk tremblait de
colère contenue, alors que ses pires craintes semblaient se réaliser.


— Le salaud, si je lui mets
la main dessus..., grommela-t-elle.


— Il va revenir. Il a
peut-être été voir si le chemin était libre. Nous devons être proches de la
frontière.


— Ou il a été lui-même
chercher les gardes-frontières pour toucher une prime, contra Anouk. Je ne l’ai
pas senti dès le départ, j’aurais dû écouter mon instinct...


La peur agrippa les tripes de Mel
instantanément. Elle la sentit s’emparer d’elle, s’accrocher à elle. Comme dans
le bus, elle commença à paniquer. La respiration lui manquait... La main d’Anouk
serra brutalement le biceps de Mel pour l’obliger à lui faire face.


— Respire, Mel, résiste à la
panique... calme-toi, tant que nous sommes ensemble il ne nous arrivera rien...


Comme du fond d’un puits, Mel
entendit la voix d’Anouk, les propos rassurants et, petit à petit, la peur panique
commença à reculer. Elle s’aperçut qu’elle tremblait comme une feuille ;
ses dents s’entrechoquaient sans qu’elle arrive à les contrôler.


— Je... suis dé... déso...
lée...


Tendrement, Anouk l’attira contre
elle puis la serra très fort durant plusieurs secondes avant de la relâcher.


— Nous ne pouvons pas rester
là à attendre.


Anouk tenta de percer la nuit
mais à part la végétation, elle ne pouvait distinguer rien d’autre. Au fond
d’elle, elle sentait que leur guide ne reviendrait pas et qu’elles ne devaient
pas rester ici ; le danger était trop grand. Son regard plongea une
nouvelle fois dans celui de Mel. Elle essaya de transmettre ses sentiments, son
calme. Il fallait que Mel conserve son sang-froid si elles voulaient s’en
sortir.


— Et si... il... revenait ?
demanda Mel, la voix toujours tremblante.


— J’en doute, mais nous
n’avons qu’à nous cacher à proximité. S’il revient seul, nous nous
manifesterons, sinon...


Pas besoin de terminer sa phrase.
Elles se cacheraient facilement dans cette jungle dense et personne ne pourrait
les trouver sauf à leur marcher directement dessus.


— Et s’il ne... revient pas ?


La voix de Mel devenait de plus
en plus ferme au fil des secondes. Le soulagement envahit Anouk : Mel se
remettait.


— Nous attendrons le jour et
essayerons de nous orienter pour passer seules la frontière... à moins que nous
ne soyons déjà au Laos.


— Ça me va comme plan.
Cachons-nous pas trop loin du chemin que nous puissions l’entendre au cas où il
reviendrait.


Retraçant précautionneusement
leurs pas à reculons, elles scrutèrent les bords du sentier. Au bout d’une
vingtaine de mètres, un tronc d’arbre pourri, abattu au bord du chemin, leur
fournit l’opportunité recherchée : quitter le sentier sans laisser de
traces. Contournant les buissons impénétrables, frayant leur chemin dans ceux
qui l’étaient moins, Anouk les entraîna à peu près au niveau du point où leur
guide les avait laissées, à seulement une vingtaine de mètres dans la jungle et
en surplomb. La pente raide leur donnerait l’avantage d’entendre quiconque
monterait vers elles. Pendant qu’Anouk renforçait leur cachette avec des branchages,
refusant de penser aux milliers d’insectes grouillants dans l’humus, Mel
s’efforça de camoufler leurs sacs à dos sous de la végétation morte.


L’attente leur parut durer des
heures. Dans la réalité, elle ne dura pas plus d’une quinzaine de minutes.
Elles n’entendirent même pas leur guide revenir. Ses tongs silencieuses sur la
terre meuble du petit sentier le rendaient plus discret qu’un chat. Un petit
cri les mit aux aguets. Avaient- elles bien entendu un appel ? Dans cette
jungle avec ses bruits nocturnes, un cri ressemblait à plein d’autres. Au
second appel, elles reconnurent le typique « Hellooo ! » Au
moment où Mel se rapprochait d’Anouk pour lui murmurer à l’oreille que leur
guide avait l’air d’être seul, celle-ci plaqua sa main contre le visage tout
proche. Mel stoppa tout mouvement.


— Écoute, murmura Anouk dans
un souffle, les lèvres contre l’oreille de Mel.


Mel écouta un long moment mais
n’entendait toujours rien. Elle qui d’habitude était sensible au moindre bruit
de moteur ou de vibration, même très faible, elle n’entendait que le bruit des
insectes.


Des « Hello » de plus
en plus forts résonnaient sur le chemin. Mel fronça les sourcils. Malgré la
proximité de la frontière, leur guide oubliait toute discrétion. Une sorte de
vibration lointaine attira leur attention. Plus rien. Comme pour clarifier son
audition, Anouk secoua la tête. A force d’écouter, elle se demanda si elle n’inventait
pas des sons. Pourtant elle vit que Mel aussi était maintenant aux aguets.


Le bruit reprit, plus proche,
plus distinct... trop distinct. Le cœur battant, Mel déglutit inconfortablement
alors qu’Anouk se soulevait légèrement sur les avant-bras pour tenter de
distinguer ce qu’il se passait en contrebas. Soudain, des lumières apparurent.
Puis des ombres, nombreuses, près de leur guide. De leur position, elles
distinguaient tout. Fascinées, les yeux écarquillés, elles observèrent les
soldats entourer leur guide. Des mots étouffés, des phrases de colère, quelques
ordres lancés. Le corps d’Anouk allongé contre celui de Mel se raidit. Avec
horreur, elle vit les soldats se disperser et commencer à fouiller. Les
lumières balayaient les abords du sentier à la recherche de leurs traces.
Brutalement, la main d’Anouk appuya sur la nuque de Mel et força son visage
contre le sol en décomposition. Les odeurs d’humus et de terres putréfiés la
suffoquèrent, mais les bruits alentour la dissuadèrent du moindre geste alors
qu’Anouk se lovait contre elle. Encore plus lentement qu’auparavant, le temps
s’écoula. Malgré la peur, au bout d’un long moment, la fatigue eut raison
d’elles et, l’une contre l’autre, elles s’endormirent.


 


Encore abrutie de sommeil, Mel
ouvrit les yeux. Des branches sur fond de ciel bleu. Joli. Elle se sentait
cassée, bouger même un doigt était pénible. Le bruit d’une respiration calme
contre son oreille l’incita cependant à tourner la tête. Un sourire monta sur
ses lèvres, Anouk dormait paisiblement. Malgré la terre barbouillant son
visage, Mel la trouva plus belle que jamais. Les événements de la nuit
précédente lui revinrent en mémoire. Elle tendit l’oreille. A part les bruits
de jungle, rien ne bougeait. Peut-être les soldats attendaient-ils patiemment
qu’elles sortent de leur cachette. Ils pourraient attendre car elle n’avait pas
l’intention d’esquisser un geste. Laissant Anouk dormir, elle ferma à nouveau
les yeux et replongea dans un monde sans cauchemar.


 


Un léger frôlement sur la joue
tira Mel du sommeil profond où elle était plongée. Toujours dans les limbes du
sommeil, elle changea légèrement de position pour échapper aux chatouilles.
Chatouilles ? Dans la jungle ? Un insecte ! Immédiatement, le
cœur battant, au bord de la panique, elle ouvrit les yeux et se dressa
brusquement sur son séant pour être retenue par deux bras costauds.


— Shhh, Mel, tout va bien.


Entre deux goulées d’oxygène, Mel
murmura :


— J’ai cru qu’une bestiole
me rampait dessus.


— Pas de bestiole, juste mon
doigt. Désolée, je ne voulais pas te réveiller en sursaut.


Quelques secondes plus tard, les
battements de cœur un peu calmés, Mel regarda autour d’elle. La jungle bruis-
sait de sons d’insectes, la lumière relativement vive de ce qu’elle jugea être
l’après-midi permettait de constater qu’elles étaient seules.


— Ils ne nous ont pas
trouvées.


— Non, confirma Anouk, mais
on ne va pas pouvoir rester là.


— Et s’ils nous attendaient
juste au détour du sentier ?


— J’y ai pensé. On ne va pas
le prendre, juste le traverser pour passer de l’autre côté et suivre la pente.


— Anouk, tu n’y penses pas !
Quitter le sentier ? Dans la jungle ? On va se perdre.


Le visage d’Anouk refléta son
indécision. Elle comprenait le risque de s’égarer dans une jungle inextricable
où elles pouvaient tourner en rond durant des jours et mourir de faim à
quelques kilomètres d’un village. Si seulement, elle pouvait voir à plus d’une
dizaine de mètres !


— Quel choix avons-nous ?
soupira-t-elle enfin, vaincue.


Le découragement dans sa voix
brisa le cœur de Mel.


Elle attrapa doucement son menton pour lui relever la tête.
Ses yeux brillaient de larmes.


— J’ai besoin de toi, Mel,
je n’arrive plus à être forte pour nous deux, murmura Anouk, mâchoires serrées.


Mel ouvrit la bouche pour
répondre, pourtant aucun son ne sortit.


— Je sais que depuis
l’histoire du bus tu es en état de choc, continua Anouk, mais j’ai besoin de
toi, je n’arrive plus à gérer mes peurs et les tiennes, Mel.


La douceur et la détresse dans la
voix d’Anouk et ses larmes qui coulaient propulsèrent Mel dans les bras qui
s’agrippaient à elle. Frénétiquement, embrassant la chevelure en bataille mêlée
de feuilles mortes et de brindilles, elle s’accrocha à Anouk. Sa gorge se noua
alors que des larmes embuaient sa vue. Remplie d’espoir, Mel força les mots à franchir
ses lèvres :


— Je croyais que tu ne
voulais plus rien avoir affaire avec moi depuis le bus. Je pensais t’avoir...
perdue.


— Quoi ?


Anouk recula légèrement pour
regarder Mel dans les yeux. La vue des larmes, traçant des sillons sur les
joues sales de Mel, lui brisa le cœur. Comment Mel avait-elle pu croire une
chose pareille ? Anouk se fustigea en pensée. Elle aurait dû parler avec
Mel, l’encourager à passer au-delà de l’incident du bus. Si seulement, elle
avait su trouver les mots...


— Je pensais t’avoir déçue,
que si tu avais pu, tu te serais débarrassée de moi, ajouta faiblement Mel.


Une vague de tendresse envahit
Anouk.


— Où as-tu pris cette idée ?
Je t’aime, je ne veux pas me débarrasser de toi.


Malgré la terre sur ses mains,
elle pressa gentiment ses paumes contre les joues de Mel, caressa de ses pouces
la peau douce souillée d’humus sombre et de larmes. Finalement, millimètre par
millimètre, elle approcha ses lèvres de la bouche offerte. Mel se laissa faire.
Ces actions l’aidaient à chasser les derniers doutes quant aux sentiments
d’Anouk. Le doux contact de ses lèvres fut un choc qui satura ses sens. Comme
elle aurait aimé se perdre dans ce baiser et oublier leur situation ! Mel
quitta lentement la douceur offerte et recula pour mieux contempler le beau
visage qui la fixait. Un soupir s’échappa de ses lèvres. Anouk sourit.


— Pas le meilleur endroit,
commenta-t-elle, un brin de regret dans la voix.


Mel grimaça. Effectivement, Anouk
n’avait pas choisi le moment idéal pour faire sa déclaration.


— Non... pas vraiment..., se
moqua gentiment Mel.


Anouk retira ses mains des joues
de Mel. Un large sourire éclaira son visage.


— Quoi ? demanda Mel.


— Je t’ai salie un peu plus.
Désolée.


Le ton de la voix d’Anouk était
loin d’indiquer le repentir. Mel éclata d’un rire soudain.


— Parce que tu crois que tu
es mieux ?


L’humour sarcastique leur fit du
bien à toutes les deux. La chape de plomb qui pesait sur leurs épaules depuis
l’épisode du bus se souleva enfin. Soudain, Mel respira mieux. Avec Anouk, elle
pouvait affronter des montagnes.


Un froncement de sourcils suivi
d’un éclat d’inquiétude dans les yeux d’Anouk indiqua à Mel que quelque chose
l’avait alarmée. Aurait-elle vu bouger ? Mel ouvrit la bouche pour
questionner à voix basse lorsque de la main Anouk désigna son pantalon.


— Tu saignes.


— Quoi ?


Alarmée à son tour, Mel découvrit
avec horreur le bas de pantalon de sa jambe droite imbibé de sang. Son
inquiétude augmenta lorsqu’elle constata aussi du sang sur l’autre jambe.
Bondissant sur ses pieds et étonnée de ne sentir aucune douleur, elle remonta
la jambe droite de son pantalon pour chercher la blessure. Une perle de sang
séché indiqua d’où s’était écoulé le sang. Mel sut immédiatement qui étaient
les coupables. Une brève vérification un peu plus haut sur sa jambe et elle
montra à Anouk une forme marron accrochée à sa peau.


— Sangsue.


Une grimace de dégoût anima les
traits d’Anouk.


— Je déteste ces vampires.


— Moi aussi. Vérifie que tu
n’en as pas.


Anouk se mit debout et commença à
remonter son pantalon pour découvrir plusieurs de ces charmantes bestioles en
train de lui pomper le sang. Chaque fois qu’elle avait attrapé des sangsues
lors des marches d’approche en montagne, elle avait été dégoûtée.


— Heee, comment va-t-on les
enlever ? Nous n’avons pas de cigarette pour les brûler et si nous tirons
dessus, nous risquons d’en laisser une partie accrochée.


Tout en inspectant ses jambes et
ses bras, Mel déclara :


— Dommage que nous n’ayons
pas de sel, c’est plus efficace que la cigarette.


— Du sel ? Tu veux les bouffer ?


Un petit rire s’échappa des
lèvres de Mel. Les sangsues la dégoûtaient un peu cependant elles étaient
inoffensives comparées aux dangers auxquels elles avaient été confrontées
jusqu’à présent.


— Je n’ai jamais essayé de
les manger mais gorgées de sang, elles seraient peut-être bonnes, sautées avec
des pommes... comme le boudin, plaisanta Mel.


Horrifiée, Anouk la dévisagea.
Elle dut voir l’éclat d’humour se refléter dans les yeux puisqu’elle mit ses
mains sur ses hanches et accusa :


— Tu te moques !


— Oui et non. Le sel est
efficace pour les faire lâcher prise. Elles se mettent à baver comme des
escargots et meurent.


— Nous n’avons pas de sel.


— Ni de cigarette.


— J’ai encore mon briquet.


— Quoi ? Tu veux les
griller ?


— Cela fera un barbecue,
répliqua Anouk avec humour. Nous manquons de protéines et puis, l’heure du
déjeuner est passée depuis longtemps.


À son tour, Mel fixa Anouk avec
horreur. Manger ces sales bestioles ? Gorgées de leur sang ? Elle
avait faim, mais pas à ce point. Mel secoua la tête.


— Sans moi.


— Nous ne devons pas encore
être suffisamment affamées, renchérit Anouk tout sourire. De toute façon, il
nous reste un peu de riz gluant dans les bambous. Bon, débarrassons-nous de ces
vampires rampants.


Anouk sortit le briquet de son
sac et commença à incinérer ses pensionnaires. Mel l’observa sans rien dire. À
chaque fois qu’Anouk approchait la flamme très près de sa peau au risque de se
brûler au moindre tremblement, elle retenait son souffle. Petit à petit,
l’odeur doucereuse de grillé commença à se répandre. Dès que la flamme du
briquet touchait une sangsue, elle se tortillait puis se racornissait avant de
finir par tomber. Les grimaces sur le visage d’Anouk trahissaient chaque
brûlure lorsque la flamme touchait sa peau.


Mel jeta un coup d’œil à ses
propres sangsues qui paraissaient grossir à vue d’œil. Lorsque finalement Anouk
lui tendit le briquet, elle secoua la tête.


— Elles tomberont toutes
seules lorsqu’elles seront pleines. Je n’ai pas envie de me brûler et que cela
s’infecte. Je te propose de nous mettre en route et de manger lors de la pause
du soir.


Anouk ne discuta pas. La séance
de barbecue n’avait pas été une partie de plaisir et elle comprenait que Mel
n’ait pas envie de jouer du chalumeau. Elle rangea son briquet puis mit son sac
à dos sur ses épaules.


— Toujours d’accord pour
suivre la pente ?


Mel hésita. Elle appréhendait
beaucoup de quitter le sentier et de risquer de se perdre dans la jungle,
pourtant comme Anouk l’avait fait remarquer : quel choix avaient- elles ?
À contrecœur, elle força un léger sourire sur ses lèvres et acquiesça.


— Je te suis, c’est toi la
spécialiste de la nature.


Percevant le doute dans le ton de
la voix, Anouk fronça les sourcils mais choisit de ne pas commenter. L’idée
d’être capturée par des gardes-frontières ne lui seyait pas du tout. La jungle
lui semblait mille fois préférable.
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Depuis plusieurs jours, elles
empruntaient la ligne de la plus forte pente dans l’espoir d’atteindre une
rivière. À force de descendre, elles étaient arrivées à un cours d’eau où elles
avaient finalement pu remplir leurs gourdes d’une eau relativement claire. La
faim les taraudait, leurs maigres provisions ayant fondu en deux jours de
marche. La direction vers l’ouest qu’elles suivaient plus ou moins en longeant
le ruisseau inquiétait Anouk. Elle aurait préféré aller au sud. La Thaïlande et
sa sécurité se trouvaient au sud, si elle se souvenait de sa géographie. De la
Chine, le passeur était censé les conduire au Laos, cependant la frontière birmane
n’était certainement pas loin à l’ouest. Lorsqu’elle en avait discuté avec Mel,
celle-ci avait fait la même analyse. Elles étaient dans le Triangle d’Or et si
elles se retrouvaient en Birmanie, ce serait une très mauvaise nouvelle.
Pourtant, quel choix avaient-elles ? Aucun. Maintenant qu’elles s’étaient
engagées dans la jungle, elles ne pouvaient plus revenir en arrière. Elles
n’avaient pas d’autre espoir que de tomber sur une rivière plus grosse qui les
mènerait à un village avant qu’elles ne meurent de faim. Tout en Anouk se
rebellait à l’idée de crever de faim, alors qu’il devait y avoir certainement
plein de plantes comestibles mais inconnues autour d’elles. Anouk soupira à
nouveau intérieurement. Ce n’était pas la première fois qu’elle manquait mourir
de faim ou d’autre chose lors de ses expéditions en montagne, mais l’idée de
finir dans cet enfer vert la perturbait.


 


L’une et l’autre restaient
silencieuses après cette nouvelle nuit passée assises contre un arbre en
utilisant leurs parkas pour se protéger de la pluie tropicale. Mel se sentait
plus que sale, entre la transpiration, la pluie, les chutes dans la terre
meuble et le sang provenant de diverses petites blessures qui commençaient à
s’infecter. Anouk ne disait rien. Depuis deux jours, elles n’échangeaient que
les mots nécessaires à leur survie. Chacune lisait la peur de mourir dans le
regard de l’autre. Elles s’affaiblissaient d’heure en heure et bientôt elles
seraient incapables de marcher. La veille, un passage dans les rochers
glissants avait failli leur être fatal.


— Quelqu’un...


Chassant les sombres pensées qui
obscurcissaient son esprit, Mel releva la tête.


— Quoi ?


— Il y a quelqu’un...
là-bas.


Faiblement, Anouk leva le bras et
pointa dans une direction légèrement sur sa droite. Un espoir insensé dans le
cœur, Mel tourna la tête dans la direction indiquée. Son regard rencontra le
regard noir d’un homme debout qui les observait depuis une position légèrement
plus haute que la leur. Sous le choc d’apercevoir une forme humaine, elle était
paralysée. Sa mâchoire refusait de fonctionner. Son cerveau envoyait des ordres
contradictoires : parler à l’homme, ne pas le faire fuir, se lever, rester
sans bouger...


Sous son aspect dépenaillé,
l’homme restait digne, imperturbable. Son regard sombre semblait poser des
questions : que faisaient-elles là ? Qui étaient-elles ? Il
n’avait pas peur. Rassurée de ne pas le voir s’enfuir, Mel le détailla. Un
tee-shirt troué à plusieurs endroits, qui avait dû être rouge à un moment
donné, un short beige trop grand, les pieds nus et un vieux fusil qu’il tenait
au repos contre son bras. Anouk se leva lentement et commença à parler en
anglais. Elle demandait de l’aide, essayait de lui expliquer qu’elles étaient
perdues et avaient faim. Il la regarda curieusement.


— Il ne comprend pas, Anouk.


— Je vais essayer des
gestes.


Lentement, Anouk dirigea un doigt
vers elle et répéta son prénom avant de le désigner du doigt et d’attendre. Si
Mel en avait eu la force, elle aurait souri. Pour elle, ce genre de gestuelle
lui rappelait ses lectures sur la rencontre de l’homme blanc et du bon sauvage.
À sa grande surprise, l’homme répondit puis pointa un doigt vers elle.


— Mel, dit Anouk en posant
une main sur l’épaule de son amie.


Finalement, les trouvant
certainement inoffensives, l’homme s’approcha. Arrivé devant elles, il leur fit
signe de le suivre et s’engagea immédiatement entre deux gros arbres situés sur
leur droite. Prenant à peine le temps de mettre leur sac à dos sur leurs
épaules, elles lui emboîtèrent le pas. Leur guide marchait d’un pas régulier
mais souvent trop rapide pour les deux femmes épuisées. À chaque fois qu’il
disparaissait de leur vue, elles craignaient de l’avoir perdu. Alors que la
peur au ventre, elles tentaient de se dépêcher, il les attendait toujours au détour
d’un taillis ou d’un arbre, comme s’il avait bien perçu leur état de faiblesse.
Après une montée abrupte, qui faillit avoir raison des dernières forces de Mel,
suivie par une descente non moins raide où l’une et l’autre se retrouvèrent
tour à tour sur les fesses, la vision d’une rivière et, un peu plus loin, dans
une courbe, d’un village, les arrêta net dans leur progression.


— Un village...


Le soulagement dans la voix
d’Anouk fit presque pleurer Mel. Elles étaient sauvées. Ce n’était qu’un
village sur pilotis en bambou au milieu de la jungle, mais un village tout de
même. Elles n’étaient plus perdues. Elles allaient enfin manger, se reposer à
l’abri de la pluie puis engager un guide qui les ramènerait à la civilisation.
Elles étaient encore à cinquante mètres du village, pourtant Mel imaginait déjà
tous ces événements. Elle les voyait défiler devant ses yeux, pouvait presque
toucher du doigt le lit moelleux de son appartement. Une pression contre son
bras la ramena à la réalité.


 


Aucune d’elles n’aurait jamais
cru que se laver dans une rivière put procurer autant de plaisir, et
pourtant... Malgré l’obligation de garder sous-vêtements et tee-shirt pour ne
pas offenser la pudeur des habitants du village, malgré l’eau couleur de boue à
cause des fortes pluies récentes, jamais elles n’avaient autant apprécié de se
laver. Anouk, béate, flottait non loin de Mel dans ce coude de rivière à peine
protégé du village. L’endroit était réservé aux femmes, si elles avaient bien
compris les gestes des villageois.


Autant dire que leur arrivée
n’était pas passée inaperçue. À peine avaient-elles fait un pas dans le village
que les enfants se précipitaient déjà, suivi des hommes puis des femmes,
beaucoup plus timides et réservées. Les sourires sur leurs visages
d’Occidentales devaient parler d’eux- mêmes, pas besoin de mots ou de longs
discours. Elles étaient heureuses d’être là et cela se voyait. Le repas à base
de riz servi dans une écuelle en bois fut un nectar pour leurs corps affamés.
Une hutte en bambou sur pilotis leur avait été attribuée et la première chose
qu’elles avaient faite, une fois les sacs posés, avait été de déballer leurs
affaires sales. Sans un mot, juste d’un regard, Anouk avait attrapé le savon
acheté à Kunming, les vêtements sales et était sortie. Elles n’avaient pas posé
un pied dehors que la horde de gamins s’était précipitée. Une vieille,
comprenant leur intention, avait prononcé quelques mots et pointé dans la
direction de la rivière. Toutes deux avaient supposé que la station de lavage
était par là-bas, en aval du village.


— Tu crois qu’on va réussir
à leur faire comprendre de nous ramener à la civilisation ?


Anouk se redressa et s’assit dans
l’eau peu profonde. L’eau dégoulinait de ses cheveux, le tee-shirt mouillé
moulait sa poitrine.


— Ils ne sont pas stupides.
Ils ont bien dû voir à notre état que nous étions perdues. La chose la plus
logique est de nous guider vers la ville ou, du moins, à la route la plus
proche.


— J’espère que tu as raison.
Ce que j’espère surtout, c’est qu’ils ne nous ramènent pas en territoire
chinois, dit Mel, formulant ses inquiétudes.


— Nous étions à la frontière
lorsque le guide nous a vendues.


— Et si nous avions tourné
en rond ?


— Non. Pas en suivant les
cours d’eau toujours vers l’ouest.


Mel soupira, puis, réalisant la
futilité de se faire du souci, hocha la tête. Elles étaient toutes les deux
vivantes et avaient retrouvé la société humaine. Que demander de plus ?


— Profite du moment présent,
Mel, sourit gentiment Anouk. Quelque chose me dit que pour retrouver la
civilisation, il va falloir encore marcher.


 


Après trois jours d’attente et
dans l’impossibilité de communiquer avec les villageois, elles commençaient à perdre
patience. Chaque fois qu’elles tentaient d’expliquer par gestes qu’il leur
fallait partir, le chef pointait leur hutte pour leur signifier de rester. Il
ajoutait des mots qu’elles ne comprenaient pas. Mel était frustrée. Son esprit
calculait déjà des plans d’évasion mais, dès que ses yeux se posaient sur la
jungle alentour, ils s’évanouissaient comme neige au soleil. Il n’y avait pas
de meilleure prison que l’enfer vert autour d’elles. Ne voulant pas avoir l’air
d’être paranoïaque, elle n’avait pas encore partagé ses doutes avec Anouk.
Pourtant, elle voyait dans son regard qu’elle aussi scrutait la forêt qui les
entourait.


Après le repas, le quatrième soir
de leur présence dans le village, elles entendirent de l’agitation à
l’extérieur. Anouk fut la première à ouvrir la porte de leur hutte en bambou.


— Qu’est-ce que c’est ?


— Un groupe d’hommes armés
de fusil. À leurs habits, ce ne sont pas des villageois.


— Qui sont-ils alors ?


— Nous allons vite le
savoir, je pense.


Anouk indiqua le chef qui les
désignait à la troupe. Tous les yeux se braquèrent sur elles. Pendant plus
d’une minute, personne ne bougea, puis, un des nouveaux arrivants se détacha du
groupe et marcha dans leur direction. Elles descendirent de leur hutte par la
petite échelle en bambou.


— Qui vous être ?
demanda l’homme en mauvais anglais.


Anouk prononça son nom. Mel se
présenta puis tenta d’engager la conversation en chinois, mais sans résultat.
S’ensuivit un dialogue laborieux en anglais que l’homme comprenait très mal.


— Où sommes-nous ?


Devant l’absence de réponse et
l’incompréhension dans les yeux de leur interlocuteur, Anouk proposa :


— Chine ? Laos ?
Thaïlande ? Birmanie ?


Soulagé, l’homme sourit. Il était
encore jeune, malgré ses dents de devant déjà abimées ou manquantes.


— Birmanie, répondit-il tout
fier. Ici, Birmanie.


Soulagée de finalement comprendre
quelque chose,


Anouk sourit à son tour. Elles avaient enfin quitté la
Chine. Elle désigna Mel, se désigna et prononça clairement « Thaïlande ».


Le sourire de leur interlocuteur
s’élargit.


— Vous, moi, demain, aller.


Le cœur de Mel se mit à battre à
tout rompre. Venait- il de leur proposer de les emmener en Thaïlande ?
Après plus d’un mois et demi de galère, elle n’osait plus espérer. Anouk hocha
la tête pour marquer son assentiment avec la proposition de l’homme. Elle était
excitée à l’idée de partir d’ici même si elle sentait que, à cause de leur état
physique, le trajet serait dur. Pourtant tout lui paraissait mieux que de
rester à attendre dans ce village du bout du monde.


***


Le lendemain, après une nuit
quasiment sans sommeil due à l’excitation de voir peut-être se terminer leur
fuite et de retourner vers la civilisation, elles étaient debout bien avant
l’aube. Sans s’être concertées, aucune d’elles ne voulait manquer la caravane
de retour. Étrangement, plus le temps passait, plus les mots leur paraissaient
superflus.


Il faisait encore nuit lorsqu’une
femme vint les chercher. Sans hésiter, leurs sacs sur le dos, elles la
suivirent vers la case principale. L’homme qui leur avait parlé la veille était
présent et, accroupi autour du feu, bavardait tranquillement avec le chef.
Celui-ci sourit en les voyant, puis fit un signe en direction de la partie
sombre de la case. Immédiatement, une femme arriva pour leur présenter un gruau
chaud, le même qu’elles avaient reçu chaque matin passé dans ce village, un
plat infâme à base de riz et d’ingrédients inconnus. L’homme arrivé la veille
choisit ce moment-là pour utiliser son maigre vocabulaire :


— Manger, après partir.


Posant son sac, Anouk s’installa
à même le sol pour se nourrir. Mel l’imita. Le goût douceâtre, le collant de la
bouillie lui confirma que c’était effectivement la même chose que les autres
jours. Retenant un commentaire malvenu, elle soupira. Le coin des lèvres
d’Anouk se souleva.


— Rassure-toi, j’en pense la
même chose, murmura-t-elle discrètement.


Mangeant en silence, évitant de
se concentrer sur la nourriture, Mel regarda vers l’extérieur par la porte
laissée ouverte. Les hommes arrivés hier, tout en fumant et bavardant
joyeusement, vérifiaient les ballots posés non loin d’eux. Alors que le ciel
blanchissait, des indigènes de la tribu, déjà bien réveillés, acceptaient les
cigarettes offertes généreusement. Mel jeta un coup d’œil à Anouk pour faire un
commentaire sur cette générosité lorsque l’expression sur son visage la stoppa.
Une ride soucieuse était apparue sur son front. Voulant comprendre, Mel suivit
le regard posé sur les hommes situés à l’extérieur.


— Anouk ?


Tournant la tête vers Mel, Anouk
soupira. La mine interrogatrice, Mel attendit une explication.


— Tu vas me dire que je suis
parano.


Sourire sur le visage de Mel. Vu
ce qui leur était arrivé ces dernières semaines, n’importe qui serait devenu
paranoïaque.


— Dis toujours.


— Les hommes arrivés hier
portaient des baluchons dont les indigènes se sont emparés avidement. Je
suppose qu’ils contenaient de la nourriture ou autres produits introuvables
ici.


— Une caravane de commerce.
Jusque-là, je te suis.


— Comment, une tribu vivant
au milieu de la jungle birmane peut-elle payer ce genre d’article ?


Du menton, Anouk désigna les
ballots bien rebondis posés à l’extérieur. Le sang se retira du visage de Mel,
son estomac se contorsionna et elle eut toutes les peines du monde à en
conserver le contenu. Elles étaient dans le Triangle d’Or. Comment avait-elle
pu oublier ça ? La monnaie d’échange ne pouvait être que l’opium.


— Je vois que je ne suis pas
la seule parano, commenta Anouk, ayant observé la réaction de Mel. Une idée sur
la marche à suivre ?


— À part jouer les innocentes ?
Aucune. Si nous voulons regagner la civilisation, notre choix est plus que
limité.


— C’est aussi mon avis.
Faisons donc comme si nous n’avions rien vu ni rien compris.


Au moment où Mel hochait la tête,
leur « guide », un sourire aux lèvres, stoppa devant elles.


— Aller maintenant.


Après avoir copieusement remercié
le chef du village, elles suivirent l’homme qui avait déjà rejoint sa troupe.
Les fusils aperçus hier leur semblèrent beaucoup plus menaçants. Ils cessaient
d’être un moyen de défense contre les prédateurs et devenaient des armes de
combat contre la police, l’armée ou des bandes rivales. La gorge sèche, Mel suivit
Anouk qui, à la demande du chef de troupe, prit place en tête de la caravane
juste derrière lui. Elle supposa qu’il voulait certainement garder un œil sur
elles.


***


Lorsqu’après deux jours d’une
marche épuisante dans la jungle birmane, la caravane déboula dans une petite
ville, Anouk et Mel n’en crurent pas leurs yeux. Au bout de quelques minutes
d’observation, ce qu’elles avaient pris pour une ville ne se révéla en fait
n’être qu’un gros bourg traversé par une unique route en terre que les pluies
diluviennes avaient transformée en bourbier géant.


Sur un signe du chef, la caravane
se dirigea vers une sorte d’entrepôt fermé sur trois côtés par un mélange de
tôles, de bâches plastique et de planches en bois. Le toit, comme celui de
toutes les maisons du bourg était en tôles à moitié rouillées. Avant qu’elles
ne puissent entrer dans l’entrepôt, le chef les stoppa et leur indiqua de le
suivre. Pataugeant dans la boue, tous trois traversèrent la route principale,
la remontèrent jusqu’à une cabane où ils entrèrent. L’odeur de tabac mêlée à
celle de whisky bon marché les prit à la gorge. Le chef, qui ne semblait pas
incommodé le moins du monde, souriait de contentement. Il leur désigna une
table branlante avec des chaises dans le même état avant de s’avancer vers le
comptoir au vernis craquelé mais encore luisant.


— Où crois-tu que nous
sommes ?


— Dans un bar ?
répliqua Anouk sur un ton moqueur.


Mel soupira tout en fusillant
Anouk du regard. Celle-ci leva les mains en signe de paix.


— Je n’en sais pas plus que
toi, Mel. Attendons et voyons venir. Au moins, nous ne sommes plus perdues dans
la jungle. Si des camions comme ceux qui labourent la route arrivent jusqu’ici,
c’est que la civilisation n’est pas si loin.


Mel acquiesça d’un mouvement de
tête. Anouk avait raison. Quand apprendrait-elle qu’en Asie, il ne faut jamais
être pressé ? La serveuse qui déposa deux Coca-Cola et une assiette de
cacahuètes sur leur table les fixa en silence. Son regard sombre ne laissait
pas passer la moindre émotion.


Toujours sans un mot, elle fit demi-tour et reprit sa place
derrière le comptoir.


— J’adore leur déco, murmura
Mel en savourant une gorgée de Coca.


— Moi aussi, sourit Anouk.
Tu crois qu’on pourrait lancer la mode en France ?


Mel balaya des yeux la pièce
avant de répondre, sarcastique :


— Les Occidentaux ne sont
pas encore prêts pour un style aussi différent.


— Ah ! Tu veux dire
qu’un vieux plancher poussiéreux, des chaises branlantes, des tables en
formica, un comptoir de bar verni avec ses cuivres rutilants ne correspondraient
pas aux critères des Européens ?


Les yeux brillants d’humour, Mel
se contenta de répondre d’une voix sérieuse :


— Je pense juste que les
tableaux avec des lumières clignotantes pour simuler le mouvement de l’eau sont
un peu trop sophistiqués.


Le rire qui les secoua toutes les
deux leur fit un bien fou après toutes ces journées d’angoisse. Si elles
pouvaient encore se moquer de leur situation précaire, tout n’était pas perdu.


Un bruit de pas lourd sur le
plancher en bois attira leur attention. Un homme d’une quarantaine d’années
qu’elles ne connaissaient pas s’arrêta devant leur table. Il portait un
pantalon de treillis militaire et un tee-shirt rose layette propre. Sur sa
tête, une casquette avec les initiales NY lui donnait une touche adolescente.
Il souriait sans que ce sourire n’arrive cependant jusqu’à ses yeux.


— Hello, jeta Mel
d’une voix incertaine.


Le chef de la caravane qui les
avait conduites jusqu’ici avait disparu depuis un long moment. En réalité, en
regardant d’un peu plus près, tout le monde avait maintenant disparu. Il ne
restait plus qu’elles et l’homme qui s’empara d’une chaise pour s’asseoir à
leur table.


— Bienvenue à Ho Mong,
dit-il dans un anglais parfait.


— Ho Mong ? tenta de
répéter Anouk en imitant sa prononciation.


Elle jeta un coup d’œil à Mel qui
secoua la tête pour lui signifier qu’elle n’avait jamais entendu parler de ce
bled.


— Vous ne savez pas où vous
êtes ? demanda l’homme surpris.


— Non, nous étions perdues
dans la jungle. Un villageois nous a trouvées à moitié mortes de faim et nous a
ramenées à son village. Lorsqu’un groupe d’hommes est arrivé, il nous a
signifié que nous partions avec eux. Nous voulons aller à Bangkok.


— Puis-je voir vos passeports ?
demanda-t-il poliment.


Mel et Anouk n’hésitèrent pas
longtemps, elles sortirent leur passeport de leur banane intérieure et les
tendirent à l’homme. Celui-ci prit son temps pour les contrôler l’un après
l’autre. Il revenait parfois en arrière, changeait de passeport, reprenait le
premier. Quand son regard se fixa à nouveau sur elles, malgré l’impassibilité
asiatique, elles purent lire l’incompréhension dans ses yeux.


— Vous n’avez aucun visa,
aucun tampon d’entrée dans la région.


Anouk soupira.


— Je raconte ou tu racontes ?


— Vas-y, tu seras plus
concise que moi, femme de peu de mots...


Anouk sourit puis commença à
expliquer leur histoire. Au fur et à mesure du récit, le visage de l’homme
refléta un peu plus la surprise.


— Voilà, vous savez tout.
Nous voudrions juste aller à Bangkok pour pouvoir rentrer chez nous, termina
Anouk.


— Inutile de préciser que
nous en avons un peu assez de voyager par monts et par vaux. Je ne rêve que
d’une chose, mon propre lit, chez moi avec ma douche et mes petites affaires,
confirma Mel. Nous vous serions reconnaissantes si vous pouviez nous indiquer
un moyen de passer discrètement en Thaïlande puisqu’il semblerait que nous
soyons en Birmanie. Une fois à Mae Hong Son ou à Pai, nous nous débrouillerons
pour rejoindre Bangkok.


— Vous connaissez la
Thaïlande ?


— J’y suis allée plusieurs
fois.


— Vous ? demanda-t-il à
Anouk.


— Non, pas de montagnes,
sourit-elle avant d’ajouter pour expliquer sa répartie : Je suis
alpiniste.


Sans dire un mot, l’homme se mit
une nouvelle fois à vérifier les passeports. Mel commençait à s’impatienter. Le
regard noir que lui jeta Anouk la calma immédiatement.


— Pakistan, Népal, Chine,
Kenya, Chili... vous voyagez beaucoup.


— Uniquement là où il y a
des montagnes à grimper... et des clients qui payent pour mes services.


Pour la première fois, l’homme
sourit sincèrement. Il les croyait. Leur récit était trop invraisemblable pour
être faux.


— Vous comprendrez que je
dois expliquer votre situation à mon chef. Il décidera de votre sort. En
attendant, je garde ça, dit-il en se levant.


Les deux femmes le regardèrent
mettre leurs passeports dans la poche de jambe de son pantalon.


— Pourquoi ?


Même si en Asie, ce type de
question était à éviter, Mel n’avait pas pu s’en empêcher.


— Vous ne savez vraiment pas
où vous êtes ?


— Non, répondirent en cœur
les deux femmes.


— Cela vaut mieux ainsi. Un
de mes hommes va vous conduire à une chambre où vous pourrez vous laver et vous
reposer. Ne quittez pas cette chambre en attendant que quelqu’un vienne vous
chercher. Juste par sécurité, ajouta- t-il dans un sourire.


Sans un autre mot, l’homme sortit
du bar. Frustrée, Anouk aurait voulu lui balancer la bouteille vide de Coca-Cola
mais un mouvement dans l’ombre de la porte attira son attention. Un homme
sortit du recoin où il attendait puis, lorsque son chef passa à proximité, lui
emboîta le pas.


— Un garde du corps ?


— Et armé d’un
pistolet-mitrailleur, confirma Mel.


— Qui c’est ce gars ?


— Pas n’importe qui et je
pense que nous n’avons pas intérêt à faire de vagues si son business est celui
dont nous avons parlé au village.


— Je ne peux pas m’empêcher
de me dire que nous n’avons vraiment pas de chance depuis le Mustang. À chaque
fois que nous croyons être sorties du pétrin, c’est pour retomber dans un
autre.


Anouk qui fourrageait dans son
sac à dos, assise sur un des lits, releva la tête.


— Tu commences à te demander
si nous avons bien fait de nous rencontrer à Katmandou ?


Mel, qui marchait de long en
large dans la chambre, stoppa immédiatement.


— Quoi ?


— Il est vrai que si tu ne
m’avais pas rencontrée, tu ne serais pas allée au Mustang et rien de tout cela
ne serait arrivé. Tu serais bien tranquillement quelque part en Inde...


— Je n’ai jamais dit ça !
contesta Mel en se plantant devant Anouk. Si je n’avais pas été au Mustang, tu
serais certainement morte... Je ne regrette pas de t’avoir rencontrée, Anouk,
je me lamente juste sur la situation et le manque de chance... Ma façon de ne
pas laisser la déprime m’envahir, ajouta-t-elle, un sourire d’excuse sur les
lèvres.


Anouk baissa les yeux. Elle prit
une profonde respiration puis avoua à voix basse :


— Désolée, c’est moi qui
déprime un peu. J’avoue que tout ce vert, cette jungle m’oppresse. Je donnerais
n’importe quoi pour être en montagne, même juste une dizaine de minutes, pour
avoir devant moi des pans de glace vierge avec le vent pour unique compagnie.


Mel posa sur Anouk un regard
triste. Elle comprenait ce qu’Anouk lui disait et regrettait infiniment de ne
pas être incluse dans ce désir profond. Anouk avait envie d’être seule face à
ses chères montagnes... sans elle et cela faisait mal.


— Je comprends, répondit Mel
sur un ton de regret, puis, lentement, elle se détourna.


Une main s’empara de la sienne
pour stopper son départ.


— Je ne disais pas ça pour
toi, Mel, je suis juste une indécrottable sauvage qui a peur de finir en
cadavre au fond de cette jungle. Je... j’ai toujours imaginé ma mort lors d’une
course en montagne... Avec Laurent, nous nous étions promis que si l’un des
deux mourait là-haut, l’autre enfouirait le corps pour que personne ne le
trouve. Nous avions déliré toute une soirée en imaginant que ce corps serait
retrouvé des siècles plus tard par des montagnards qui s’exclameraient sur
notre équipement primitif. Je ne veux pas finir bouffée par les insectes qui
pullulent dans la jungle, Mel.


Les yeux brillants d’Anouk, sa
voix rauque d’émotion eurent raison des incertitudes de Mel. Gentiment, elle la
prit dans ses bras, serra sa tête contre son épaule et caressa doucement ses
cheveux.


— Nous ne mourrons pas dans
la jungle, Anouk, je te le promets.


Les larmes qu’Anouk s’efforçait
de contenir s’échappèrent soudain de ses yeux. Elle se mit à sangloter.


— Tu ne peux pas promettre
ce genre de chose, Mel... Regarde ce qui est arrivé à Laurent...


Des larmes dans les yeux, Mel
força sa voix à ne pas trembler :


— Si. Je te promets de tout
mettre en œuvre pour que nos cadavres ne pourrissent pas dans cette jungle.
Nous nous en sortirons, Anouk, ajouta-t-elle dans un murmure. J’y crois.


Durant de longues minutes, les
deux femmes restèrent serrées l’une contre l’autre, sans bouger.
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          — Vous avez bien
compris, demanda une nouvelle fois l’homme qui parlait correctement anglais
mais dont elles n’avaient jamais appris le nom.


Anouk et Mel hochèrent la tête.
L’homme sourit. Une lueur de malice passa dans ses yeux noirs.


— Vous ne voulez pas savoir
ce qu’il y a dans les paquets que vous transporterez à Bangkok ?


— Non, répondit
immédiatement Anouk alors que Mel se contentait de secouer la tête.


L’homme sourit d’un air complice.
Elles ne voulaient pas savoir, mais le savaient tout de même. L’absence de
curiosité des deux femmes parlait pour elles. Peu importait à l’homme, tant que
la marchandise arrivait à bon port. Ces deux touristes illégales allaient
l’aider dans son trafic. Qu’elles soient sacrifiées pour la cause était sans
importance. L’homme qui les accompagnerait devait s’assurer que tout se
passerait suivant le plan prévu. Le plus délicat pour lui serait de se tirer
d’affaire au moment où la police interviendrait. Il sacrifiait plusieurs kilos
d’héroïne, mais cela calmerait les autorités thaïlandaises pendant plusieurs
mois. De plus, si deux Occidentales étaient prises à passer de la drogue,
pendant ce temps, les autorités ne penseraient plus à lui. Ce serait un bonus
non négligeable si elles pouvaient être tuées durant l’arrestation. Il leur
avait fait croire que leur escorte conserverait leurs passeports et les leur
rendrait une fois arrivées à destination. En réalité, ils resteraient dans un
tiroir de son bureau pour être utilisés ou revendus ultérieurement.


— Bon retour, leur dit-il
avant de se détourner et de s’éloigner d’un pas nonchalant.


Il ne lui restait plus qu’à
donner les dernières instructions aux passeurs qui transportaient la cargaison
principale. Ses hommes prendraient un autre chemin et franchiraient la
frontière une heure après l’interception des femmes. Les policiers seraient
alors occupés avec leur prise.


 


— Je n’aime pas ça, murmura
Mel entre ses dents.


Elles marchaient l’une derrière
l’autre sur un sentier bien tracé. Leur guide, son pistolet-mitrailleur entre
les mains, ouvrait la marche.


— Moi non plus, répliqua
Anouk. Je ne comprends pas leur intérêt de nous faire passer quelques kilos de
drogue. Ils ne m’ont pas fait l’impression d’être des gagne-petit.


Le Birman qui les guidait se
retourna pour leur intimer l’ordre de se taire. Du moins, c’est ce qu’elles
déduisirent de ses gestes. Mel et Anouk échangèrent un regard complice. Après
deux mois sur les routes à fuir ou se cacher, elles n’avaient plus besoin de
mots pour se comprendre. Cette histoire de passage de drogue sentait mauvais.
Il fallait qu’elles s’en débarrassent une fois qu’elles auraient éliminé leur
ange gardien... qui était lourdement armé.


Mel et Anouk se réconfortaient
mutuellement, sachant que l’autre réfléchissait à un plan pour les sortir de ce
nouveau mauvais pas.


Après quatre bonnes heures de
marche sur le chemin détrempé, tous trois arrivèrent à une rivière dont le
courant relativement fort charriait les eaux boueuses de la mousson. La pirogue
en bois qui les attendait sur la rive et vers laquelle leur gardien se
dirigeait ne les inspira pas du tout.


— On pourrait en profiter,
murmura Anouk.


— Quoi ? Tu veux
plonger là-dedans ?


— Je ne songeais pas à un
bain pour nous, mais pour lui. Nous agirons une fois arrivés au milieu de la
rivière.


— Et comment comptes-tu t’y
prendre ? C’est lui qui est armé.


L’appel mécontent de l’homme
interrompit la réponse d’Anouk. Qu’aurait-elle pu répondre vu qu’elle n’avait
pas la moindre idée de la façon dont elles pourraient le jeter par-dessus bord !


Lorsqu’elles s’approchèrent de
lui, l’homme leur fit signe de s’emparer chacune d’une extrémité de la pirogue
pour la mettre à l’eau. Mel l’avait tout juste soulevée qu’elle glissa dans la
boue de la berge pour s’étaler de tout son long. Le mouvement brusque de la
pirogue fit perdre l’équilibre à Anouk qui, handicapée par le poids de son sac
à dos, glissa à son tour. L’homme éclata de rire tout en leur faisant signe de
se remettre immédiatement au travail.


— Enlève ton sac, dit Anouk
en détachant sa sangle ventrale.


L’homme, voyant son mouvement,
pointa son arme sur elle et jeta des ordres en Birman. Anouk suspendit son
geste, mais commença un dialogue avec les mains pour expliquer qu’avec la boue
et les sacs, elles ne pouvaient pas mettre la pirogue à l’eau. Après plusieurs
minutes, devant la mauvaise foi de l’homme, Anouk s’assit dans la boue.


— Qu’est-ce que tu fais ?


— J’attends qu’il se décide
à mettre lui-même la pirogue à l’eau ou à nous autoriser à enlever les sacs.


Mel observa l’homme qui
s’énervait de plus en plus.


— On pourrait essayer avec
les sacs sur le dos, propose-t-elle, les tripes nouées par l’appréhension.


— Il faut qu’on enlève les
sacs si on veut se débarrasser de lui. Leur poids nous handicape.


— Il risque de nous abattre
comme des chiens.


— Pas si, comme je le crois,
nous servons d’alibi pour un plan plus important.


Mel admira la confiance d’Anouk.
Elle ne put cependant s’empêcher de se demander si ce plan existait réellement.
Lorsque l’homme se planta devant Anouk, le pistolet- mitrailleur pointé sur elle,
Mel sentit la bile lui remonter dans la bouche. Sans qu’un son puisse franchir
ses lèvres, Mel vit Anouk désigner une nouvelle fois son sac, le sol puis la
pirogue. Leur gardien, la colère sur ses traits, acquiesça. Dès qu’Anouk eut
terminé de se débarrasser de son sac, il la poussa violemment sur la pirogue.


— Il n’est pas content,
murmura Mel en retirant à son tour son sac à dos.


— Non. Allez, aide-moi, ce
truc pèse un âne mort.


Alors que l’homme déposait les
sacs au fond de la pirogue, les deux femmes s’acharnèrent à dégager
l’embarcation de sa gangue de boue. Après plusieurs chutes de l’une et de
l’autre, la pirogue fut enfin mise à flot. Anouk, les pieds dans l’eau boueuse,
empêcha leur embarcation de s’en aller au fil du courant pendant que Mel montait
à bord et s’installait précautionneusement à une extrémité.


L’homme lui jeta une rame en bois
dont elle s’empara avec curiosité.


— Il veut que je rame avec ça ?


— Visiblement.


Anouk tenait toujours la pirogue
lorsque l’homme déposa une autre rame au centre puis prit place à l’autre
extrémité de façon à les garder bien en vue. Il fit signe à Anouk de s’asseoir
au milieu face à lui.


— Tu es prête ? C’est
toi qui tiens la barre.


— Pardon ?


Mel n’eut pas le temps de
questionner plus avant car Anouk poussa l’embarcation dans la rivière avant de
monter à bord, la faisant tanguer dangereusement.


— Hé, comment tu diriges un
truc comme ça dans un courant pareil ?


La pirogue prenait de la vitesse
alors que l’homme s’époumonait en pointant l’autre rive. Mel tenta de faire
avancer l’embarcation, mais chaque coup de rame paraissait annuler le
précédent.


— Pagaye à droite, je pagaye
à gauche, cria Anouk.


Peu à peu, elles se rapprochaient
de l’autre côté.


Anouk, sans détacher ses yeux du rivage, entendait le
souffle de Mel à chaque fois que celle-ci tirait sur la rame. L’homme jetait
lui aussi des coups d’œil furtifs vers la berge et leur hurlait des choses
qu’elles ne comprenaient pas.


Tout à coup, Anouk, la
stupéfaction sur son visage, poussa un cri et désigna la rive de la main.
L’homme se retourna mais ne vit rien. Il n’eut pas le temps de retourner la
tête vers elle qu’un coup de rame violent l’expédia pardessus bord.


Horrifiée, Mel vit l’homme
basculer dans l’eau boueuse, rouler un instant avant de s’enfoncer puis de
disparaître de sa vue.


— Rame ! Nous allons
descendre la rivière, ordonna Anouk, manœuvrant à toute vitesse.


Pendant plusieurs minutes, l’eau
les entraîna à vitesse folle avant de ralentir un peu. Elles en profitèrent
pour accoster tant bien que mal le rivage.


— Tu crois qu’il est mort ?


— Je ne sais pas et je m’en
moque, Mel. C’est lui le méchant, pas nous. Aide-moi à retirer la drogue des
sacs.


— Tu veux faire quoi
exactement ?


— Si nous sommes prises avec
ça sur nous, nous sommes fichues. Jamais personne ne croira notre histoire.
Nous n’avons qu’à la jeter à l’eau.


Mel commença à comprendre le
raisonnement d’Anouk. Elle proposa :


— Il faudra laver les sacs.


Anouk releva la tête pour
regarder Mel avec incompréhension.


— Les chiens, ajouta
celle-ci. Même s’il n’y a plus de drogue, ils sentiront que nous en avons
transporté.


— OK, on lave les sacs et
tout ce qu’ils contiennent vite fait.


En silence, les deux femmes
s’activèrent. Quinze minutes plus tard, leurs sacs détrempés s’égouttaient au
milieu de la pirogue.


— Tu es certaine de vouloir
continuer par la rivière ?


— Tu as envie de te perdre
pendant des jours et des jours comme la dernière fois ? demanda Anouk. Par
la rivière, nous tomberons bien sur un village ou même une ville si nous avons
de la chance.


— Nous ne savons même pas où
nous sommes et, en plus, maintenant, nous n’avons plus de passeport.


— Nous aviserons le moment
venu, sourit Anouk. Nous finirons bien par nous sortir de ce pétrin.


— J’adore ta confiance,
soupira Mel puis, comme à regret, elle ajouta : Pagayons.


 


Quelques heures plus tard, Mel
avait l’impression que ses bras étaient en plomb. Comment pouvaient-ils peser
aussi lourd ? Comment Anouk arrivait-elle encore à ramer après tout ce
temps à lutter contre les flots ?


— Anouk, appela-t-elle, je
n’en peux plus, je ne sens plus mes bras.


Anouk se retourna pour regarder
Mel. Les traits exténués qui s’offrirent à son regard la forcèrent à
reconsidérer ses objectifs. Elle aussi sentait l’épuisement gagner son corps.
Depuis des années, elle était habituée à passer au-delà de la fatigue ou de la
souffrance. Par contre, elle ne pouvait pas ignorer l’air hagard de Mel. Anouk
pensa qu’elle aurait pu la cajoler pour parcourir un peu plus de distance, mais
le jeu en valait-il la chandelle ? Ne valait-il pas mieux qu’elles se
reposent afin de repartir plus tard ? L’absence de village sur tout leur
parcours avait déçu Anouk. Il faut dire que les hautes falaises qu’elles
avaient longées durant plusieurs kilomètres ne se prêtaient pas à
l’installation d’un village.


— OK. Encore un effort, nous
allons accoster sur la petite plage là-bas.


Du doigt, Anouk pointa vers un
bout de terre qui descendait en pente douce dans la rivière. L’arbre abattu,
dont les branchages formaient une sorte de squelette sortant de l’eau,
fournirait un abri contre le courant et les regards.


— Il ne faudra pas rester
trop longtemps, dit Anouk en aidant Mel à sortir de l’embarcation, les
trafiquants nous cherchent peut-être.


— Je suis morte, Anouk, je
ne sais pas si je pourrai aller beaucoup plus loin.


— Alors, je me mettrai à
l’arrière et ramerai pour deux.


Indignée, Mel répliqua :


— Tu vas t’épuiser. Ne me
dis pas que tu n’es pas épuisée toi aussi.


— Je suis fatiguée mais j’ai
l’habitude de passer outre. Cela m’a sauvé plusieurs fois la vie en montagne.
Nous avons dû pagayer comme des folles dans les rapides du début, mais,
maintenant que les falaises sont derrière nous, l’eau est plus calme. Il
suffira d’un coup de rame par-ci, par- là pour rester dans le courant.


— Et si d’autres rapides
arrivent ?


— Il faudra que tu m’aides,
confirma Anouk en s’asseyant à côté de Mel.


Le silence s’installa, percé de
temps en temps par le bref cri strident d’un oiseau ou le bruissement des ailes
des insectes.


— J’ai faim, dit soudain
Mel.


Un sourire éclaira les traits
d’Anouk. Petit à petit, ses épaules commencèrent à tressaillir. Mel sourit à
son tour. Anouk, incapble de se retenir plus longtemps, se jeta sur le dos où
elle laissa éclater son rire, bientôt imitée par Mel.


— Ça fait du bien, concéda
Mel en se tenant les côtes.


Anouk leva une main pour essuyer
les larmes de rire qui lui brouillaient les yeux. Elle s’arrêta juste à temps
pour constater qu’elle était pleine de sable.


— Je suis d’accord... et je
crois qu’un bon bain serait encore mieux.


Sans attendre la réponse de Mel,
Anouk se jeta tout habillée dans l’eau boueuse. Sous le choc, Mel l’observa
sans bouger.


— Elle est extra. Tu viens ?


— Tu crois qu’on n’a pas été
assez mouillées par la pluie et les éclaboussures des rapides ? questionna
Mel, sceptique.


L’idée d’un bain dans la rivière
ne la tentait pas du tout. Ah, un bain dans une baignoire avec de la mousse
partout, ça, ça aurait été tentant. Dans une eau boueuse et tiédasse, hors de
question.


— Allez, Mel, cela rincera
tes vêtements et enlèvera le sable et la sueur, insista Anouk.


Le sable, certainement, mais la
sueur ? Mel n’y croyait pas. Elles puaient depuis si longtemps maintenant,
qu’elles n’y prêtaient même plus attention. Tout sourire, dans l’eau jusqu’à la
taille, Anouk la regardait d’un air de défi. Finalement, Mel se leva et avança
lentement. Au moment où elle allait y entrer, un éclair coloré en amont attira
son regard. Ce qu’elle vit la figea sur place.


Reconnaissant le choc sur le
visage de Mel, Anouk se tourna à son tour vers l’amont de la rivière. Des
rafts... Plusieurs bateaux aux couleurs chatoyantes. Tout le sang se retira de
son visage. Les trafiquants les avaient poursuivies et rattrapées. Elle n’avait
pas voulu croire qu’ils se donneraient cette peine lorsqu’ils apprendraient
leur fuite. Comment l’avaient-ils appris si vite ? Leur gardien ! Il
avait dû s’en sortir et prévenir son chef. Anouk se maudit. Elle aurait dû
frapper plus fort. Sans bouger, la défaite au cœur, elle regarda les rafts se
rapprocher rapidement. Cinq personnes équipées de gilets de sauvetage étaient à
bord de chaque embarcation. Interdites, Mel et Anouk virent des mains se lever
puis les saluer amicalement au fur et à mesure que les quatre rafts passaient
devant elles sans s’arrêter.


— Des touristes, murmura Mel
la première, des touristes, Anouk !


Devant l’éclat de joie de Mel, le
cerveau d’Anouk se remit à fonctionner. Des touristes ? Ils pourraient les
aider.


— Vite, il faut les
rattraper, cria-t-elle en fendant l’eau en direction de leur bateau.


Mel, toute fatigue oubliée, se
précipita dans une gerbe d’eau vers la pirogue. En moins de deux minutes, elles
s’élançaient à leur poursuite. Alors qu’elles pagayaient de toutes leurs
forces, Anouk commença à appeler en anglais afin de demander aux embarcations
qui filaient avec le courant de stopper. Mel n’osait pas regarder vers l’aval
de la rivière de peur de voir que, malgré leurs efforts, la distance entre les
rafts et elles augmentait. Le cri de joie d’Anouk lui fit immédiatement relever
la tête. Les rameurs ralentissaient leur allure et se rapprochaient de la rive
gauche. Un espoir fou la submergea.


— Ralentis, hurla soudain
Anouk, sinon nous allons les dépasser.


Le souffle court, Mel cessa
immédiatement ses efforts. Effectivement, elles arrivaient maintenant sur les
rafts à bonne allure. Anouk se cambra sur sa rame afin de guider leur
embarcation vers celles des touristes. Des mains solides s’agrippèrent à leur
bord. En l’espace de quelques secondes, elles furent en sécurité le long du
flanc d’un petit raft.


— Un problème ? demanda
le touriste le plus proche.


— Can we
help you ? ajouta le barreur de sa voix grave.


— Vous êtes français ?


— C’est mélangé, répliqua
une voix féminine depuis l’autre raft, cela ajoute un peu de piment.


Le sourire sur son visage laissa
penser que les quiproquos linguistiques étaient nombreux.


— Où sommes-nous ?
questionna soudain Mel.


Les touristes échangèrent des
regards surpris. Qui étaient ces deux femmes couvertes de boue dans une vieille
pirogue en bois qui paraissait avoir vu des jours meilleurs.


— En Thaïlande. Vous pensez
être où ?


Hésitante, Anouk glissa un regard
vers Mel avant de répondre :


— Nous nous sommes perdues
en forêt il y a trois jours. Hier soir, à force de marcher nous avons
finalement atteint cette rivière et trouvé une pirogue à moitié enterrée dans
la boue. Comme nous n’avons aucune idée de la direction dans laquelle nous
avons progressé, j’avais peur d’être entrée illégalement en Birmanie. Vous me
rassurez.


— Lost ? demanda
pour confirmation un des membres d’équipage.


À ce mot, les questions
commencèrent à fuser en français et en anglais. N’osant pas entrer trop dans
les détails, Mel leva la main et demanda d’une voix forte :


— Pouvez-vous nous aider ?
Nous sommes fatiguées et affamées. Cette pirogue a été mortelle ! C’est
infernal à manœuvrer.


— Bien sûr, passez-nous les
sacs et venez nous rejoindre, répliqua immédiatement le premier touriste qui
leur avait parlé sans même demander l’avis des autres.


Anouk et Mel ignorèrent la moue
de mécontentement du barreur. La seule chose qu’elles voyaient, c’étaient les
mains secourables qui se tendaient maintenant vers elles pour les aider à
changer d’embarcation. Elles étaient en Thaïlande et avaient finalement rallié
le monde civilisé. Même au milieu de nulle part, elles éprouvèrent un
soulagement infini. Leur marche forcée touchait à sa fin.


***


— Je n’en reviens toujours
pas de notre chance, commenta Anouk alors que le train ralentissait dans les
faubourgs de Bangkok.


Dans quelques minutes, elles
arriveraient à Bangkok et, dans moins d’une heure, elles seraient à
l’ambassade. Avec un peu de chance, dans vingt-quatre heures, elles prendraient
l’avion pour Paris.


— Moi, je n’en reviens pas
d’avoir eu autant de malchance depuis le Mustang. Il était temps que ça change
un peu.


— Oui, tu as raison mais,
tout de même, tomber sur un groupe de touristes qui terminait sa descente en
rafting le jour même et qui pouvait nous ramener en bus sur Chiang Mai, ça
c’était réellement un coup de chance. Et d’après ce que tu m’as dit, trouver
des places dans le train de nuit à deux heures du départ, tient du miracle.


— Là-dessus, effectivement,
on a eu de la veine. Heureusement que ma carte bancaire fonctionnait encore
pour tirer de l’argent...


Mel ne s’étendit pas sur la
question. La Visa d’Anouk n’avait pas fonctionné. Elles en avaient déduit que
son compte bancaire avait été suspendu suite à sa disparition au Népal. Si elle
était considérée comme morte, il fallait absolument qu’elles se précipitent à
l’ambassade dès leur arrivée. Pour Mel, personne en France ne pouvait se douter
qu’elle avait été embarquée dans cette histoire. Sa famille était habituée à
n’avoir aucune nouvelle d’elle lorsqu’elle partait à l’étranger sac au dos.


— Tu veux aller comment à
l’ambassade ? questionna Anouk à peine le pied sur le quai.


La foule qui débarquait rendait
la conversation difficile et Mel se contenta de pointer vers l’extérieur.
Lorsqu’elles trouvèrent enfin un endroit un peu plus calme, elles s’arrêtèrent.


— Il est 9 heures passées.
Je te propose de manger un bol de nouilles sur un des stands qui se trouve
là-bas puis de prendre un tuk-tuk pour l’ambassade.


— C’est vrai, j’avais oublié
la partie importante, plaisanta Anouk en suivant Mel vers les petites boutiques
vendant de la nourriture. Visiblement les snacks que nous avons emportés ne te
suffisent pas.


— Après deux mois de ce
régime alimentaire, je n’ai plus que la peau sur les os. Moi qui voulais perdre
des kilos, c’est gagné !


— La prochaine fois que tu
voudras faire un régime, je préférerais que tu t’y prennes d’une autre façon.


Cinq minutes plus tard, le bol de
soupe de nouilles fumant que la Thaïlandaise tendit à Mel la fit saliver. Elle
résista et passa le bol à Anouk qui s’assit sur un des tabourets en plastique
rouge mis à disposition autour de la table en formica. Malgré ses moqueries
envers Mel, Anouk, elle aussi, avait très faim. Elle sentait bien qu’elle avait
perdu du poids et que son organisme, maintenant que de la nourriture était
disponible, désirait rattraper tous les repas manqués. Lorsque Mel s’installa
enfin en face d’elle avec son bol, Anouk s’empara des baguettes et plongea dans
les nouilles avec délice.


— Excellent ! commenta
Mel, une fois que tout fût englouti.


Anouk se contenta de hocher la
tête tout en buvant le fond du liquide directement au bol.
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Anouk introduisit la clé
magnétique dans la serrure. Le voyant passa au vert. À peine entrée, Mel
écarquilla les yeux devant le luxe de la chambre. Tout comme elle, Anouk
restait muette. Son regard passait du lit recouvert d’un boutis en soie au
meuble bureau portant la télé puis à la table et ses deux fauteuils arrangés
confortablement dans l’angle près de la fenêtre. C’était trop beau pour être
vrai. Mel aurait presque voulu se pincer pour vérifier qu’elle ne rêvait pas.
Posant son sac, elle s’approcha de la fenêtre. La Chao Praya, la rivière qui
traversait Bangkok, s’étalait devant ses yeux. Les innombrables bateaux, grands
ou petits, qui la parcouraient sans arrêt étaient un festin pour le regard. Au
loin, le toit doré d’un temple brillait au soleil malgré les nuages qui
commençaient à s’amasser en cette fin d’après- midi. Mel avait les larmes aux
yeux. Elle perçut la présence d’Anouk juste derrière elle. Malgré les quelques
centimètres qui les séparaient, sa chaleur rayonnait au travers de ses
vêtements.


Anouk ne toucha pas Mel
immédiatement. Maintenant qu’elles étaient en sécurité, son désir trop
longtemps refoulé revenait en force. Lentement, ses mains se posèrent sur la
taille de Mel. Elle la maintint contre elle sans bouger un long moment.


Mel ferma les yeux. Petit à
petit, l’idée qu’elles étaient enfin saines et sauves pénétra son esprit. Elle
recula légèrement jusqu’à sentir le corps d’Anouk contre le sien. Une voix
douce murmura à son oreille :


— Je ne suis pas déçue que
le débriefing avec les gens de l’ambassade soit finalement terminé.


— Moi non plus.


— À un moment, j’ai pensé
qu’ils n’allaient pas nous croire.


— Le fait que tu sois
déclarée disparue au Népal et qu’ils aient pu avoir rapidement ta photo par fax
a aidé. Je n’en reviens pas que les Népalais nous aient accusées d’avoir tué
deux soldats en les jetant du haut de la falaise !


— Ils ont dû tomber en
essayant de nous suivre, concéda Anouk. J’espère que les gens de l’ambassade
tiendront parole et que nous pourrons avoir des passeports dès demain.


— Ils nous l’ont promis.


Anouk, légèrement suspicieuse,
soupira, puis, un sourire coquin monta sur ses lèvres.


— Que dirais-tu d’un bain ?


Mel hocha la tête avant de dire à
regret :


— J’ai faim.


Contre son dos, elle perçut la
poitrine d’Anouk vibrer. Celle-ci riait doucement. Un sourire monta sur le
visage de Mel qui, ne résistant pas plus longtemps, se retourna dans ses bras
qui l’enserraient. Les mains d’Anouk restèrent en place.


— Fais couler le bain, je
vais nous commander un repas à manger dans la chambre. Je n’ai pas envie
d’aller au restaurant au milieu de plein de gens.


Pour toute réponse, Anouk déposa
un baiser léger sur les lèvres de Mel qui en conclut que son plan pour la
soirée était approuvé. Elles venaient de passer sept heures à raconter ce qui
leur était arrivé et, après la nuit assise dans le train, Mel se sentait sale.
Soudain, elle put difficilement dissimuler son impatience d’être propre dans
des vêtements neufs. En pensée, elle remercia une nouvelle fois la consule de
les avoir emmenées, sur son temps personnel, faire des emplettes au centre
commercial le plus proche de l’ambassade. Elles l’auraient certainement trouvé
par elles-mêmes, car il était proche de leur hôtel, mais l’aide bienvenue leur
avait fait gagner du temps. La femme avait-elle vu leur fatigue ? Compris
qu’elles avaient besoin d’être aidées puis de se retrouver seules dans un
endroit rassurant ? Ou bien voulait-elle rester avec elles un peu plus
longtemps afin de les observer dans un acte aussi commun que d’acheter des vêtements ?
Dans les bras d’Anouk, dans le confort de leur chambre d’hôtel, Mel s’en
moquait un peu. Après avoir déposé de petits baisers sur la joue d’Anouk, elle
lui murmura au creux de l’oreille :


— Le bain...


— Je m’en occupe, répliqua
Anouk dans un sourire avant de déposer un dernier baiser sur le nez de Mel et
de relâcher son étreinte. À toi de t’occuper du dîner. Je te laisse choisir.


Mel la regarda un instant
s’éloigner vers la salle de bains avant de se précipiter sur le menu. Son
choix, steak- frites, fut vite fait. Elle commanda les deux repas au téléphone
puis entreprit de rejoindre Anouk dans la salle de bains. Le spectacle du corps
d’Anouk, nue, allongée dans la baignoire dans à peine dix centimètres d’eau,
lui fit monter le rouge aux joues. Malgré la climatisation de la chambre, il
faisait soudain très chaud. Le regard d’Anouk rencontra le sien.


— Tu me rejoins ?


— J’aimerais bien, mais j’ai
commandé le dîner. Il devrait arriver dans dix minutes.


— Et alors ? sourit
Anouk, le regard brillant de désir.


— Si je te rejoins, je ne
crois pas que j’aurai envie de répondre lorsque notre repas arrivera... et je
meurs de faim.


Anouk laissa échapper un rire
avant de l’asperger, jetant des gouttes d’eau d’un revers de la main.


— J’avoue que, moi aussi, je
meurs de faim. Que dirais-tu de reporter la petite activité ludique que je
suggérais après le bain et le repas ?


— Excellente idée...


Mel s’agenouilla au bord de la
baignoire et, centimètre par centimètre, lentement, approcha son visage de
celui d’Anouk. Son cœur battait comme un fou, son estomac se tordait
d’anticipation. Lorsque leurs lèvres s’effleurèrent, se caressèrent, un jet
d’électricité lui transperça le bas-ventre. Finalement, leurs langues se touchèrent,
la main d’Anouk emprisonna la nuque de Mel pour mieux l’attirer contre elle. Sa
main droite commença une exploration du torse offert. Malgré la position
inconfortable, les côtes pressées sur le bord de la baignoire, Mel perdit toute
notion du temps. Les lèvres qui quittèrent les siennes laissèrent un vide, une
sensation de perte.


— L’eau, murmura Anouk.


Mel regarda dans la baignoire
pour constater que le niveau se rapprochait dangereusement du bord. Le devant
de son tee-shirt était déjà trempé.


— Tu ferais mieux de mettre
un peignoir avant que le serveur ne vienne, ajouta Anouk d’une voix rauque, un
tee-shirt mouillé est décidément très sexy...


Lentement, sans quitter Anouk du
regard, Mel se redressa puis, un sourire tentateur sur le visage, attrapa les
bords de son tee-shirt et le fit glisser vers le haut. Négligemment, elle le
jeta dans un coin de la salle de bains sur les vêtements sales d’Anouk avant de
faire suivre le même chemin à son soutien-gorge. Anouk ne manqua pas une seule
seconde du spectacle. Elle balaya des yeux le torse offert, résistant
difficilement à l’envie d’agripper Mel pour l’attirer contre elle. Mel,
consciente de l’effet qu’elle avait sur Anouk, sans rien dissimuler de sa
nudité, s’empara du peignoir plié sur l’étagère et l’enfila en prenant soin de
ne pas le refermer.


— Tentatrice...


— Pas toi, peut-être ?


Du regard, Mel désigna le corps
nu maintenant immergé dans l’eau. Un coup sur la porte retentit, interrompant
la réplique d’Anouk.


— Sauvée par le gong,
dit-elle en regardant Mel sortir de la salle de bains.


Encore sous l’effet de ses
hormones, Mel ferma rapidement le peignoir puis ouvrit la porte pour laisser le
serveur déposer les plats commandés sur la table dans l’angle. La superbe odeur
qui se répandit immédiatement la fit saliver. À peine le serveur parti, sans
attendre Anouk, elle attaqua ses frites puis son steak.


— Visiblement, c’était bon.


Mel leva les yeux vers la voix
qui s’adressait à elle. Anouk était debout face à elle, drapée dans son
peignoir. Son regard indiqua l’assiette vide. Un sourire béat sur les lèvres,
Mel commenta :


— Plus que bon. Tu as de la
chance que je n’ai pas aussi mangé ta part.


— C’est pour ça que j’ai
fait vite. La place est libre, j’ai déjà mis l’eau à couler.


De la main, Anouk désigna la
salle de bains. Maintenant que Mel avait retrouvé de l’énergie, elle aurait
voulu se ruer dans ses bras, l’entraîner sur le lit, mais la bonne odeur de
crème hydratante qui parvenait à ses narines lui rappela qu’elle était sale et
qu’Anouk devait avoir faim.


— Je me dépêche.


— Prends ton temps. Je me
dois de savourer proprement ces frites.


Anouk ferma les yeux de délice
tout en mâchant sa première bouchée. La saveur explosa sur ses papilles.
Immédiatement, ses doigts replongèrent vers l’assiette à la recherche d’une
nouvelle frite. L’extase sur son visage fit presque oublier à Mel qu’elle
devait prendre un bain. Alors qu’Anouk, les yeux toujours fermés, soupirait
d’aise, Mel retint l’envie de lui sauter dessus et, un sourire sur le visage,
se dirigea à reculons vers la salle de bains.


Le bruit de l’eau qui coulait
était assourdissant et Mel résista à l’envie de fuir la pièce en attendant que
la baignoire fût remplie. Aujourd’hui, bruit ou pas bruit, elle était pressée
de retrouver les bras d’Anouk, le goût de sa peau, de ses lèvres. Aujourd’hui,
elle avait bien l’intention de profiter de ce corps magnifique qui l’avait
tentée ces deux derniers mois.


Sans attendre que l’eau ait
atteint un niveau suffisant, elle retira son peignoir et, après avoir testé la
température, se glissa avec délice dans la baignoire. De plaisir, elle ferma
les yeux pour mieux savourer le contact de l’eau montante contre sa peau. Son
dernier bain remontait à l’immersion dans la rivière à la frontière birmane,
cependant aucune comparaison n’était possible. Relaxant tous ses muscles, elle
soupira d’extase tout en se glissant le plus possible dans l’eau.


Quelques minutes plus tard, la
baignoire enfin pleine, Mel entreprit de se laver les cheveux et le corps. Elle
n’entendait aucun bruit en provenance de la chambre et imagina Anouk, un
sourire béat sur le visage, en train de savourer les dernières frites, la
dernière bouchée de steak. Une fois récurée, Mel, espérant la venue d’Anouk, se
laissa aller en arrière.


Brusquement, elle rouvrit les
yeux. Ce mouvement incontrôlé envoya l’eau jaillir dangereusement près du bord.
Mel réalisa soudain qu’elle s’était endormie. S’insultant pour son manque de
prudence, elle attrapa la serviette, sortit de la baignoire et entreprit de se
sécher. Il lui sembla bizarre qu’Anouk l’ait laissée dormir dans la
baignoire...


— Anouk...


Lorsqu’elle sortit de la salle de
bains, les paroles moururent sur ses lèvres. Sur un des lits, Anouk, toujours
drapée dans son peignoir, était allongée sur le dos et dormait à poings fermés.
Une vague de tendresse inonda le cœur de Mel. Elle aurait dû être déçue mais,
en la voyant ainsi, complètement en confiance, les traits sereins, son instinct
protecteur s’épanouit. Elle était fatiguée, Anouk était fatiguée. Autant
dormir. Demain, elles auraient plus de temps à se consacrer. Sans bruit, Mel se
dirigea vers la fenêtre pour tirer les rideaux.


Ayant enlevé son peignoir, elle
se glissa nue entre les draps frais de l’autre lit et se tourna vers Anouk pour
la regarder dormir. Ses paupières étaient lourdes, pourtant elle lutta afin de
profiter du spectacle le plus longtemps possible.


 


Baiser, tendre caresse, douce
chaleur d’un corps... Lorsqu’elle ouvrit finalement les yeux, la vision d’Anouk
à ses côtés ne fit qu’accentuer le sourire de Mel.


— Désolée de t’avoir
réveillée, dit Anouk sur un ton trop enjoué pour qu’elle soit réellement
sincère.


Elle déposa lentement de doux
baisers le long de la joue de Mel jusqu’à la commissure de ses lèvres avant de
repartir vers son oreille, son cou.


— Pas de problème, murmura
Mel, à peine réveillée, surtout si tu continues ce que tu es en train de
faire...


— Ça te plaît ?


— A ton avis ?


Lentement, Anouk glissa sa main
vers Mel. Lorsque ses doigts rencontrèrent la peau nue de son ventre, elle
frissonna.


— Froid ?


— Non.


Malgré la réponse, Anouk se
rapprocha un peu plus près de Mel. Elle laissa ses bras lentement glisser le
long du dos à la peau veloutée afin de mieux savourer le contact tant attendu
avant d’attirer Mel à elle. Finalement, Anouk goûta le plaisir indescriptible
de sentir la peau de sa partenaire contre la sienne sur toute la longueur de
leurs corps enlacés. Joie infinie. Ses lèvres s’emparèrent de celles de Mel,
d’abord tendrement puis, au fur et à mesure que le baiser se prolongeait,
passionnément.


À court de souffle, Mel recula.
Anouk effleura alors sa joue du bout des lèvres. Son désir la submergeait, mais
elle s’efforça de le contrôler. Sans se presser, elle déposa de petits baisers
du bord de l’oreille au coin de la bouche, provoquant un sourire de bien-être
de la part de Mel qui tourna lentement la tête afin de rejoindre ses lèvres.
Immédiatement, le baiser, d’abord voulu tendre, redevint passionné. Après
plusieurs semaines de frustration, aucune des deux ne pouvait lutter contre le
désir accumulé.


Finalement, faisant preuve d’une
extraordinaire volonté, Mel décrocha ses lèvres de celles d’Anouk et murmura
contre son oreille :


— Tu ne vas pas t’endormir ?


Anouk l’enserra de ses bras
musclés, plaquant Mel contre elle tout en répliquant d’une voix teintée
d’humour :


— Pas plus que toi.


— Moi ? questionna Mel
sur un ton innocent.


— Oui, toi. Qui s’est
endormi à Lijiang ?


Anouk laissa glisser ses doigts
le long des flancs de Mel.


— Bon d’accord, admit Mel en
riant tout en se tortillant pour échapper aux doigts chatouilleux d’Anouk.


— Tu veux que j’arrête,
proposa Anouk alors que sa main remontait caresser les seins de Mel.


Celle-ci ferma les yeux de
plaisir. La langue d’Anouk effleura gentiment la base du cou de Mel avant de se
ruer goulûment vers la bouche offerte. Mel gémit de plaisir sous le double
assaut des mains et de la bouche d’Anouk. Ses sens s’enflammèrent et il lui
fallut toute sa volonté pour ne pas succomber à son seul plaisir et penser à sa
partenaire. D’un geste sûr, elle glissa sa main entre les jambes d’Anouk et
commença lentement à la caresser. Un simple gémissement s’échappa de la bouche
qu’elle embrassait alors que le corps sous le sien se cambrait.


— Pas si vite, tu vas me
faire jouir, protesta faiblement Anouk.


La remarque ne fit qu’attiser le
désir de Mel qui intensifia ses caresses. Un petit cri s’échappa de la bouche
d’Anouk, alors que son corps, agité de soubresauts, retombait lourdement sur le
lit.


La main d’Anouk s’empara de celle
de Mel et la stoppa.


— Je t’avais dit que
j’allais jouir...


— Oui, et alors, répliqua
Mel, très fière d’elle. Ce n’était pas le but du jeu ?


D’un coup de hanche inattendu,
Anouk retourna Mel sur le dos et se mit à califourchon sur elle tout en lui
tenant les poignets.


— Je crois que tu vas
apprécier celui qui va suivre, dit- elle d’une voix sensuelle, penchée sur Mel,
et crois-moi, je ne suis pas du genre à me laisser distraire de mon but.


Sous les mots prometteurs, le
bas-ventre de Mel se contracta. Une bouffée de désir l’inonda :


— Je suis très joueuse, provoqua-t-elle,
vas-y, montre- moi ton jeu...


***


Les yeux baissés sur son carnet
de voyage abîmé, Mel osa murmurer :


— Je t’ai écrit un poème
quand nous étions coincées dans le monastère tibétain.


— Un poème ? Pour moi ?
Montre !


Anouk tendit la main vers le
carnet mais Mel hésita à le lui donner. Elle avait tellement peur d’être
ridicule. Le rouge lui monta aux joues. Du bout des doigts, Anouk força son
menton à se relever. Le cœur de Mel fit un bond devant l’éblouissant sourire
qui l’accueillit. Elle déglutit puis, finalement, lui tendit son carnet à la
bonne page.


— Ce n’est pas très bon,
pourtant le sentiment est sincère, s’excusa-t-elle. Alors que tout paraissait
se liguer contre nous, j’ai eu besoin de coucher ces mots sur le papier.


Au grand désespoir de Mel, Anouk
prit son temps. Elle lut puis relut lentement le poème. Lorsqu’elle releva
finalement la tête, son regard plongea dans celui de Mel. Durant de longues
secondes, Anouk ne trouva pas sa voix, tant les mots écrits pour elle l’avaient
émue profondément. Seule l’incertitude qu’elle lut dans le regard de Mel la
força à traduire ce qu’elle ressentait au fond de son cœur. Petit à petit, elle
leva la main pour aller caresser la joue de Mel. Avec une douceur infinie, elle
laissa ses doigts frôler la peau douce puis, baissant les yeux vers le poème,
elle commença à lire à voix haute.


« Je voudrais jeter de la poésie dans tes bras Et que
tu m’emmènes dans des mondes qui ne sont pas,


Je voudrais te murmurer tout
bas... »


La voix d’Anouk devint un murmure
presque inaudible. Mel déglutit péniblement.


« ... Dans un langage qui
n’existe pas,


Je voudrais t’entraîner avec
moi


Dans des vies qui ne
m’appartiennent pas,


Je voudrais courir vers toi


Dans le mirage du rêve qui est
en moi,


Je voudrais hurler ici-bas


Ces mots que le vent
t’apportera. »


Le silence s’éternisa sans que
l’une ou l’autre n’ose le briser. L’incertitude commença à se frayer un chemin
dans les pensées de Mel. Qui était-elle pour écrire à Anouk de la poésie de bas
étage ?


— C’est magnifique, souffla Anouk, les yeux brillants.
Un rayon d’espoir illumina le visage de Mel.


— C’est vrai ? Tu le
penses vraiment ? J’avais besoin de m’évader de toute cette horreur et
j’ai pensé à toi, à ce que je voudrais faire avec toi plus tard, justifia une
nouvelle fois Mel.


Anouk hocha la tête tout en
expliquant :


— Jamais personne ne m’avait écrit un poème. Submergée
par ses émotions, Mel se jeta finalement à l’eau. Elle s’empara des mains
d’Anouk et solennellement proposa :


— Je t’en écrirai d’autres
si tu veux.


Un léger sourire étira les lèvres
d’Anouk lorsqu’elle répondit sans hésiter :


— Je veux.
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